
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by LjOOQIC 



TAYLOR INSTITUTION. 

. BP]QUEATHED 

TO THE UNIVEKSITY 

BY 

ROBERT FINCH, M.A., 

OF BALLIOL COJ,LK(iK 



zrMjii 




-êrêrr^-^ 



M^L. F-r.-JIiz Ifc, i^S^ 



Digitizedby VjC OQIC 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



* ŒUVRES 

DE MOLIÈRE, 

▲ TEC 

DES REMARQUES GRAMMATICALES, 

DES >VERTISSEMENS, 
ET DES OBSERVATIONS SUR CHAQUE PIECE , 

Par BRET. 

PRÉCÉDÉES DE LA VIE DE MOLIÈRE PAR VOLTAIRE, 
ET DE SOIT ÉLOGE PAR CHAMFOBT. 

KOUVELLE ÉDITIOR, IMPKIMéE SDK CELLE DE 1773. 

TOME QUATRIÈME. 




A PARIS, 

CHEZ TARDIEU-DENESLE, LIBRAIRE, 

QUAI DES GRA2CDS AUGUSTIUS, K^ 3 7. 
182I. 



Digitized by VjOOQIC 



i 



Digitized by VjOOQIC 



LE 



MEDECIN MALGRE LUI, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



iv« 



Digitized by 



Google 



Digitized by VjOOQIC 



AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR 

SUR 

LE MÉDBCIN MALGRÉ LUI. 



CiETTE comédie en prose et en trois actes fot repré- 
sentée sur le théâtre du Palais-Royal, le 9 août 1666. 

On a écrit (pxe le sujet du Médecin malgré lui étoit 
pris d'une relation du fameux Grotius, et que ce 
même conte se trouvoit aussi dans Olearius ; mais 
Molière , à <pii son genre de travail ne mettoit pas de 
pareils ouvrages à la main , lavoit tiré vraisemblable- 
ment dun ancien fabliau, intitulé le Vilain Mire^ 
c'est-à-dire, le Villageois Médecin ^ manuscrit ancien , 
imprimé pour la première fois en 17 56. Voici le fond 
de ce vieux conte. 

Un chevalier pauvre est forcé de donner sa fille à 
un riche laboureur; celui-ci, inquiet sur le compte 
de sa femme pendant qu'il est aux champs, imagine 
de la battre tous les jours avant de sortir, afin que la 
douleur où il la laissera , puisse le tranquilliser sur sa 
conduite. La jeune femme , déjà battue plus d une 
fois , trouve un jour deux messagiers du roi qui vont 
passer en Angleterre. Pourquoi f ère ? leur demande la 
femme du vifain. 

Si nous envoie un Mire querre, 

Disent les messagiers^ 

La fille le roi est malade , 
1) a p£t3sé huit jours entiers 
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4 AVERTISSEMENT 

Que ne pot boire ne mangler. 
Que une arreste de poisson 
Li arresta au gavion. 

Vous n'irez pas si loin, leur dit la femme, lassr 

d'être battue y et pressée de se venger» 

Quar mon mari est, je vos di. 
Bons Mires , je le vous afi , 
Certes , il scet plus de mécine 
Et de vrais jugements d*orine 
Que oncques ne sot Ypocras. 

Mais^ ajoute-t-elle, il est d'une si grande bizarrerie 
et d une humeur si maussade ^ 

Qu'il ne feroit pour nelly rien, < 

S'ainçois ne le battoit-oîi bien, 

Qu a cela ne tienne, disent les messagîers. 
Jà pour battre ne remaindra. 

Ils Tont donc le chercher, et sur son refus de se 
dire médecin , ils le battent jusqu'à ce qu'il se laisse 
conduire auprès du roi, dont il guérit la fille , par une 
polissonnerie grossière qui excite la princesse à rire , 
et qui lui fait rejeter l'arête qui l'étrangloit. La répu-^ 
tation que fait cette cure au Vilain Mire y lui amène 
beaucoup de pratiques à la cour; il .les traite aussi 
singulièrement que la fille du roi, les guérit , et revient 
dans sa maison comblé de présens. 

Molière, qui, d'après ce fabliau, avoit jadis com- 
posé pour la province deux farces sous les titres de 
Médecin ^volant et du Fagoteux, y retrouva de quoi 
bâtir le Médecin malgré lui, dont il eut besoin pour 
soutenir son Misanthrope. 

11 sentoit bien, et il avoit dit très haut qu'il ne fe«» 
Toit jamais mieux , mais il jugea l'esprit du temps , et 
conçut que ce chef- d'œuvre avoit besoin d'un plus 
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DE L'ÉDITEUR, 5 

loDg examen pour réussir autant qu'il le devoit. Il le 
retira donc du théâtre, et ne l'y reporta qu'un mois, 
après avec son Fagotier. 

Tant de gens s'opposoient à la haute réputation de 
Molière, qu'il étoit presque généralement décidé 
qu'on pouYoit espérer de lui quelques bouffonneries, 
mais qu'il présumoit trop de f^e!& forces toutes les fois 
qu'il vouloit élever le ton. 

Ses ennemis ne cessoient point de répandre que les 
papiers de Gauthier Oarguille, qu'il avoit achetés de 
la veuve de ce ferceur, étoient la source où il puisoit. 
n nous reste de ce saltimbanque un recueil de chan-» 
sons imprimé chez Fr. Targa , en i632 , avec privilège 
du roi, quoique très indécent; nous l'avons scrif^u« 
leusement examiné , et nous n'y avons pas trouvé une 
seule plaisanterie, pas un seul mot de gaîté dont Mo- 
lière ait profité. Ce bouffon ne semoit au plus que 
pour notre Opéra comique, et il est vrai que les au- 
teurs de ce genre ont bien recueilli ses équivoques , 
ses jeux de mots et ses saletés. Nous devons même à 
ce Turlupin l'ingénieuse invention de nos amphi- 
gouris* Voyez la cinquantième chanson, page i43 : 

Je m*en allai à Bagnolet, 
Où je trouTai un grand mulet 

Qui plantoit des carotes ; 
Ma Madelon , je t*aime tant , 

Que quasi je radote. 

Je m'en allai un peu plus loîng , 
Trouvai une botte de foing 

Qui dansoit la Gayote. 
Ma Madelon , etc. 

Tel est le bouffon grossier dont on vouloit que 

le père de la scène comique françoise empruntât tout 
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6 AVERTISSEMENT 

ce qu'il y avoit de plaisant et de ggi dans ses ou^ 

Trages. 

Cette fausse idée , qur avoient accréditée le mauvais 
goût et lenvie, lui rendit toujours difficile le succès 
de ses plus grands ouvrages; il venoit de l'éprouver 
pour le Misanthrope y et il se vit forcé de ramener le 
public à son théâtre par un moyen dont il étoit sûr, 
mais qu'il étoit bien loin de préférer au botiheur d'in- 
struire en amusant, 

La farce du Médecin malgré luiy composée à la hâte^ 
et dans laquelle il ne daigna pas même s'asservir à la 
règle de l'unité de lieu^ eut le plus grand succès , et 
soutint le Misanthrope^ à la honte de l'esprit humain. 
« Crétoit, dit M. de Voltaire , l'ouvrage d'un sage qui 
« écrivit pour les hommes éclairés, et il fallut que le 
« sage se d^^isât en farceur pour plaire à la multi- 
« tude. » 

Ce que nous disons ici du Médecin malgré hùy com- 
paré avec le Misanthrope , n'empêche pas que cette 
première pièce ne soit , dans son genre , une des plus 
heureuses plaisanteries qui soient sorties des mains dé 
Molière. La gaîté la plus franche , la plus vive et la 
plus spirituelle y est soutenue d'un bout à l'autre , et 
c'est une des folies charmantes qu'on revoit tous les 
jours sur nos tljéâtres avec le plaisir le plus vif. Quoi- 
que écrite en prose, elle abonde en traits qui ont fait 
proverbe , et qui se replacent sans cesse dans, la con- 
versation. 

Molière avoit , dans cette bagatelle, des gens de la 
campagne à faire dialoguer , et il leur fit parler leur 
langage grossier, comme il l'avoit déjà fait dans quel- 
ques scènes du Festin de Pierre. C'est ce que Des- 
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DE L'ÉDITEUR. 7 

préaux , qui ne pouvoit souffrir qu'on blessât la lan- 
gue, ne put jamais lui pardonner : le satirique croyoit 
à cet égard avoir pour lui les anciens auteurs comi- 
ques. 

«Vous ne voyez pas, disoit-il, que Plante ' ni ses 
« confrères estropient la langue en faisant parler des 
« villageois. Il leur fait tenir des discours proportion- 
« nés à leur état , sans qu'il en coûte rien à la pureté 
« de ridiome. Otez cela à Molière, je ne lui connois 
« point de supérieur pour l'esprit et pour le naturel : 
« ce grand homme remporte de beaucoup sur Cor- 
« neille, sur Racine et sur moi. » 

La délicatesse de Despréaux sur ce point nous paroît 
exagérée, et nous ne croyons pas qu'il soit moins per- 
mis au poète de donner au paysan son langage gros- 
sier, qu'au peintre de le représenter avec ses vêtemens 
rustiques. Il s^eroit d'une difficulté presque invincible 
de conserver à un homme de la campagne la tournure 
naïve et plaisante de ses idéek, avec une manière de 
parler plus pure que la sienne; et de toutes les bonnes 
scènes de villageois qui sont sur nos théâtres, il n'y en 
a pas une qui ne perdît presque tout son mérite à se 
montrer sous un style exact et châtié. 

Que chez les Grecs une femme' du marché public 
ait assez bieïi connu sa langue pour dire au fameux 
Théophraste qu'il n'étoit pas citoyen, cela n'est pas 
étonnant dans une nation libre , dont tous les actes , 

' Plaute , dans sa comédie du Pœnidus , introduit un Carthagi*. 
nois, qui y dans sa langue, prie les dieux de lui faire retrouver ses 
filles; mais Plaute lui fait répéter la même prière en latin. Comment 
le sieur Ruzante , un des premiers corrupteurs du Théâtre italien , 
en i53o, osa-t-il se défendre, par cet èxemjplei d'ayoir introduit 
dans ses drames tous les jargons de l'Italie ? 
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8 AVERTISSEMENT 

toutes les cérémonies , tous les jeux étoient de la pl«5 
grande publicité ; mais que chez nous le peuple , es- 
pèce passive, qui n*est de rien, qui ne voit rien, et 
n'entend rien , se soit fait un langage particulier, et 
qu'il soit nécessaire, pour le bien £ûre connoître, de 
lui faire parler son jargon, il n'y a rien à cela que de 
naturel. 

Dans nos églogues, où nous donnons à nos habitans 
de la campagne des mœurs dp convention , des goûts, 
et surtout des sentimens aussi éloignés de la nature 
que les nôtres , nous sommes aussi scrupuleux que les 
Latins; notre langue est respectée, et Corydon, chez 
Fontenelle , parle aussi bien qu'un académicien; mais 
quand l'ouvrier , le labûsureur ou le jardinier doivent 
paroître ce qu'ils sont véritablement, pourquoi ne 
s'énonceroientpils pas de la manière qui leur est propre? 

Le fond du conte qui avoit guidé Molière le rame-^ 
noit bien naturellement à la petite guerre qu'il avoit 
déclarée aux médecins de son temps. Les saignées de 
précaution, le vin émétique, ne furent pas oubliés; et 
quoique Sganarelle ne fut pas un vrai médecin , il ne 
jeta pas moins de ridicule sur l'abus de la profession 
qu'on l'avoit forcé de prendre. 

Molière avoit eu l'adresse de faire dire , dès la pre- 
mière scène , à Sganarelle , qu'il avoit servi six ans un 
fameux médecih , et qu'il avoit su, dans son jeune âge, 
son rudiment par cœur; ce qui donnoit à cette farce 
un peu plus de vraisemblance qu'elle n'en auroit eu , 
sans cette précaution. 

Il est difficile d'apercevoir , dans 'ces sortes de dra- 
mes, le moindre but d'utilité, et c'est le cas de dire 
ce que le bon Rabelais disoit de son ouvrage : 
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Vrai est qu'ici peu de perfectioif 
Vous apprendrez , sinon en cas de rire. 

Ce que Molière a composé dans ce genre <, dit 
M. Riccoboni , dans ses Observations sur la Comédie , 

« , ce me semble , un mérite singulier On retrouve 

toujours le maître de l'art , soit dans Fintrigue de la 
pièce 9 soit dans la liaison et Tarrangement des scènes, 
soit dans les idées, qui, pour être comiques, ne sont 
ni basses ni grossières...» Si l'esprit humain est borné , 
et si un écrivain semble n'être destiné en général par 
la nature , qu'à réussir dans un seul genre , combien 
est-il surprenant de voir un même génie exceller en 
tous, et faire rire le connoisseur et l'ignorant dans la 
farce du Médecin malgré lui, après avoir si pleinement 
satisfait l'homme' d'esprit dans la comédie du Misan^ 
thrope? 

Ce que nous avons dit du peu d'importance que 
Molière mettoit cependant aux ouvrages de cette esr 
pèce , est confirmé par le comédien Subligny , auteur 
de la gazette ïimée, sous le nom de Muse Dauphine. 
Voici par où ce gazetier termine ce qu'il dit du Médecin 
malgré lui: 

Molière , dit-on , ne l'appelle 

Qu'une petite bagatelle ; 
Mais cette bagatelle est d'un esprit si fin , 

Que s'il faut que je vous le die , 
L'estime qu'on en fait est une maladie 
Qui fait que dans Paris tout court au Médecin. 
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PERSONNAGES- 

GÉRONTE, père de Lucinde. 

LyCINDE, fille de Géronte. 

LÉ ANDRE, amant de Lucinde. 

SGANARELLE, mari de Martine. 

MARTINE, femme de Sganarelle. 

M' ROBERT , voisin de Sganarelle. 

VALÈRE, domestique de Géronte. 

LUCAS, mari de Jacqueline^ domestique de Géronte.^ 

JACQUELINE , nourrice chez Géronte , et femme de 

Lucas. 
THIBAUT , père de Perrin , 1 
PERRIN , fils de Thibaut , f P^y^*'*^- 



La scène est à la campagne. 
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LE 

MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE L' 
SGANARELLE, MARTINE. 

SGAirAR£LLE. 

Non, je te dis que je n'en veux rien faire, et que 
c'est à moi de parler et d'être le maître. 

MARTIITE. 

Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma 
fantaisie ; et que je ne me suis pojnt mariée avec toi 
pour souffrir tes fredaines. 

SGANARELLE, 

Oh! la grande fatigue que d'avoir une femme, et 
qu'Aristote a bien raison, quand il dit qu'une femme 
est pire qu'un démon ! 

MARTINE. 

Voyez un peu l'habile homme, avec son benêt 
d'Aristote. 

SGAITARELLE. 

Oui, habile homme. Trouve -moi un faiseur de 
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fagots, qui sache , comme moi , raisonner des choses ; 
qui ait servi ^ix ans un fameux médecin , et qui ^it 
su , dans son jeune âgé , son rudiment par cqpur* 

MARTINE. 

Peste du fou fieffé ! 

SGANARELLE. 

Peste de la carogne! 

MARTIITE. 

Que maudits soient l'heure et le jour où je m'a- 
visai d'aller dire oui! 

SGAITARELLE. « 

Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit 
signer ma ruine ! 

MARTINE. 

C'est bien à toi, vraiment, à te plaindre de cette 
affaire ! Devrois-tu être un seul moment sans rendre 
grâces au ciel de m'avoir pour ta femme , et méi^ 
tois-tu d'épouser une personne comme moi? / 

âGANARELLE. 

Il est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que 
j'eus lieu de me louer la première nuit de nos noces. 
£h, morbleu! ne me fais point parler là-dessus. Je 
dirois de certaines choses.... 

MARTINE. 

Quoi ! que dirois-tu ? 

SGANARELLE. 

Baste , laissons là ce chapitre. Il suffit que nous 
savons ce que nous savons, et que tu fus bien heu- 
reuse de me trouver. 
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MARTINE. 

Qu'appelles-tu , bien heureuse de te trouver? Un 
homme qui me réduit à Thopital , un débauché , un 
traître , qui mange tout ce que j'ai ! 

SGANARELLE. 

Tu as menti y j'en bois une partie. 

MARTINE. 

Qui me vend pièce à-pièce tout ce qui est dans le 
logis ! 

SGAKARELLE. 

C'est vivre de ménage. 

MARTINE. 

Qui m'a oté jusqu'au lit que j'avois! 

SGANARELLE. 

Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfin , qui ne laisse aucun meuble dans toute la 
maison ! 

SGANARELLE. 

On en déménage plus aisément. 

MARTINE. 

Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que jouer 
et que boire! 

SGANARELLE. 

C'est pour ne me point ennuyer. . 

MARTINE. 

Et que veux-tu , pendant ce temps , que je fasse 
avec ma famille ? 

SGANARELLEè 

Tout ce qu'il te plaira. 
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J'ai quatre pauvres petits en&ns sur les bras.... 

SGANARELLE. 

Mets-les à terre. 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur le fouet. Quand j'ai bien bu et bien . 
mangé , je veux que tout le monde soit saoul dans 
ma maison. 

MARTINE. 

Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent 
toujours de même? 

SGANARELLE. 

Ma femme, allons tout doucement, s'il vous plaît 

MARTINE. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes 
débauches? 

SGANARELLE. 

Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINE. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ran- 
ger à ton devoir? 

SGANARELLE. 

Ma femme , vou« savez que je n'ai pas Tàme endu- 
rante , et que j'ai le bras assez bon. 

MARTINE. 

Je me moque de tes menace^. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous dé- 
mange à votre ordinaire. 
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MARTIITE. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

SGAKARELLE. 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober 
quelque chose. 

MARTINE. 

Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles? 

SGAlfARELLE. 

Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les 
oreilles. 

HARTINE. 

Ivrogne que tu es! 

SGANARELLE. 

Je vous battrai. 

MARTINE. 

Sac à vin. 

SGANARELLE. 

Je vous rosserai. 

MARTINE. 

Infâme. 

SGANARELLE. 

Je vous étrillerai. 

MARTINE. 

Traître , insolent, trompeur, lâche, coquin, pen* 
dard, gueux, bélître, fripon, maraud, voleur.... 

SGANARELLE. 

Ah ! vous en voulez donc? 

( Sganarflle prend aa bâton, et l^at st feipine, ) 
MARTINE, orîant. 

Ah!ah!ah!ah! 

SGANARELLE. 

Voilà le vrai moyen de vous apaiser. 
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SCENE IL 
M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. 

M. ROBERT. . 

HoLA. ! holà ! holà ! fi. Qu'est ceci ? quelle infamie ! 
Peste soit le coquin, de battre ainsi sa femme ! 

MARTINE, àM.Robert. 

Et je veux qu'il me batte, moi. 

M. ROBERT. 

Ah ! j'y consens de tout mon cœur. 

MARTINE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

M. ROBERT. 

J!ai tort. 

MARTINE. 

Est-ce là votre affaire? 

H. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet impertinent, qui veut empêcher 
les maris de battre leurs femmes ! 

M. ROBERT. ' 

Je me rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous à voir là-dessus ? • 

M. ROBERT. 

Rien, 

MARTINE. 

Est-ce à vous d y mettre le nez? 
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M. ROBERT. 

Non. 

MARTIITE. 

Mêlez-vous de tos affaires; 

M. ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTINE. 

Il me plaît d'être battue. 

M. ROBERT. 

D'accord. 

MARTIITE. 

Ce n'est pas à vos dépens. 

M. ROBERT. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous 

n'avez que faire. ( Elle loi donne nn soufflet. ) 
M. ROB£.RTy iSganarelle. 

Compère, je vous demande pardon de tout mon 
cœur. Faites, rossez, battez, comme il faut, votre 
femme ; je vous aiderai , si vous le voulez. 

&GANARELLE. 

Il ne me plaît pas, moi. 

M. ROBERT. 

Ah ! c'est une autre chose. 

SGANAREI4LE. 

Je la veux battre , si je le veux , et ne la veux pa^ 
battre, si je ne le veux pas. 

M. ROBERT. 

Fort bien. 

IV. a 
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C'est ma femme , et non pas la vôtre. 

H. ROB£RT. 

Sahs doute. 

SGAirAR£I.L£. 

Vous n'avez rien à me commander. 

M. KOBEBT. 

B^accord. 

SGANARELLE. 

Je n'ai que faire de votre aide. 

M. ROBERT. 

Très volontiers. 

SGAITARELLE. 

Et VOUS êtes un impertinent, de vous ingérer des 
affaires d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'eatre 
l'arbre et le doigt il ne faut point mettre l'écorce. ^ 

SCÈNE m. 

SGANARELLE, MARTINE. 

SGAirAR£LIi£. 

Oh ça, faisons la paix notis deux. Touche là. 

MARTIWE. 

Oui, après m'avoîr ainsi battue? 

SGANARELLE. 

Cela n'est rien. Touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Eh! 
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Non. 

SGANAREXLK. 

* Ma petite femme. 

MARTIITE. 

Point. 

SGAZrARELLE. 

Allons, te dis-je* 

MABTIVB. 

Je n'en ferai rien. 

SGAITABEliLE. 

Viens , viens , viens. 

ACARTIITE. 

Non. Je veux être en colère. 

8GANAR£liX.«. 

Fi ! c'est une bagatelle. Allons, allons. 
Laisse-moi là. 

SGAÏTARELLB. 

Touche^ te4is-je. 

Ta m'as trop maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh bien ! va , je te demanda pardon, mets là ta main. 

Je ta pardonne ; mais tu me le payeras* 
3GANARï:lle. 

Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce sont 
petites choses qui sont de temps en temps néces- 
saires dans ramitié, ^t cinq ou six coups de bâton, . 
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entre gens qui s'aiment', ne font que ragaillardir 
Taffection. Va, je m'en vais au bois , et je te promets 
aujourd'hui plus d'un cent de fagots. 

SCÈNE IV, 

MARTINE, seule. 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas 
mon ressentiment, et je brûle en moi-même de trou- 
ver les moyens de te punir des coups que tu m'as 
donnés. Je sais bien qu'une femme a toujours dans 
les mains de quoi se venger d'un mari.; mais c'est 
une punition trop délicate pour mon pendard. Je 
veux i|ne vengeance qui se fasse un peu mieux sen- 
tir, et ce n'est pas contentement pour l'injure que 
j'ai reçue. 

SCÈNE V. 
VALÈRE, LUCAS, MARTINE. 

LUCAS, k Valère , sanft voir Martine. 

Parguienne, j'avons pris là tous deux une guèble 
de commission ; et je ne sais pas , moi , ce que je 
pensons attraper. 

' VALÈR£,i Lacas , sans voir Martine. 

Que veux-tu, mon pà^vre nourrici^, il faut bien 
obéir à notre maître ; et puis , nous avons intérêt , 
l'un et l'autre, à la santé de sa fille , notre maîtresse; 
et sans doute son mariage, différé par sa maladie, 
nous vaudra quelque récompense. Horace , qui est 
' libéral , a bonne part aux prétentions qu'on peut 
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avoir sur sa personne; ef. quoiqu'elle ait fait voir 
de Tamitië pour un certain Léandre , tu sais bien 
que son père n'a jamais voulu consentir à le recevoir 
pour son gendre. 

MARTINE, rêv«Dt à part , se croyant seule. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pour 
me venger ? 

LUCAS, à VaUre. 

Mais quelle fantaisie s'est-il bouté là dans la tête , 
puisque tous les médecins y avons perdu leur latin ? 

VALÈRE, àLacas. 

On trouve quelquefois , à force de chercher , ce 
qu'on ne trouve pas d'abord ; et souvent , en de 
simples lieux.... 

MARTINE, se cro^aiit tonjonrs seule. 

Oui, il faut que je m'en venge, à quelque prix 
que ce soit. Ces coups de bâton me reviennent au 
cœur; je ne saurois les digérer, et... (beorunt VaUce et 
Lucas. ) Ah ! messieurs , je vous demande pardon ; 
je ne vous voyois pas, et cherchois dans ma tête 
quelque chose qui m'embarrasse. 

VALàRE. 

Chacun a ses soins dans le monde ; et nous clier^* 
chons aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

MAR/riNE. 

Seroit-ce quelque chose où je vous pusse aider? 

VALiRE. 

Cela se pourroit faire ; et nous tâchons de ren<- 
Gontrer quelque habile homme , quelque médecin 
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particulier qui put donner quelque soulagement à 
la filfe de notre mat tre, attaquée d'une maladie qui 
lui a ôtë tout d'un coup l'usage de la langue. Plu- 
sieurs médecins ont déjà épuisé toute leur science 
après elljB ;. mais, on trouve , parfois ^ ^es gens avec 
4es secrets admirables ^ de certains remèdes parti- 
culiers , qui font , le plus souvent , ce que les autres 
n'ont su faire, et c^est la ce que nous cherchons. 

MARTINE, bas, à part. 

Âh;! que le ciel m'inspire une admirable invention 
pouf* me venger de mon pendard ! ( haut. ) Vous ne 
pouviez jamais vous mieux adresser pour rencontrer' 
ce que vous cherchez ; et nous avons un homme , le 
plus merveilleux homme du monde, pour les mala- 
dies désespérées. 

VALÈRE. 

Eh! de gfâce , où pouvonà-nous le rencontrer? 

3IARTIW1Î:. 

Vous le trouverez maintenant vers Ce petit lieu 
^ue voilà , qui s'amuse à couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois? 

VAtÈRE. 

Qui s'amuse à euèillîr des simples, vodlei-vous dire ? 
haRTinï:. 

Non. C'est un homme extraordinaire , qui se plaît 
^eela, fantasque, bissatre, quinteux, et que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu*il est. Il va vêtu 
d'une façon eittràvdganté, afiecte quelquefois de 
jpafottre ignorant, tient sa science renfermée, et ne 
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fuit rien tant, tous les jours , que d'exercer les mer- 
veilleux talens qu'il a euf^du eiel pûor la médecine. 

VAIiÈRS. 

C'est une chose admirée ^ que tous \eé grands 
hommes ont toujours du caprice , quelque petit 
grain de folie mêlé à leur science. 

MAllTIirB. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peu^ 
croire ; car elle va parfois jusqu'il vouloir être battu 
pour demeurer d'accord de sa capacité ; et je vous 
donne avis que vous n'en, viendrez pas à bout y qu'il 
n'avouera jamais qu'il est médecin , s'il se le met en 
fantaisie ^ que vous ne preniez chacun un bâton , et 
ne le réduisiez , à force de coups , à vous coTifessçf 
à la fin ce qu'il vous cachera d'abord. C'est ainsi que 
nous en usons , quand nous avons besoin de lui* 

VALÈRE. 

Voilà une étrange folie. 

*M A HT IHE. 

Il est vrai ; mais , après cela , vous verrez qu'il &it 
des merveilles. 

vALàms. 
Comment, s'appelle-t-il ? 

lilARTfKR. 

U s'âppeUe Sganarelle; mais il est aisé à eoA^ 
noître. C'est \m homme quî« une large barbe noire ^ 
et qui porte une fraise , avec un habit jdune et;v«ri« 

LtrCAS. 

Un habit jaune et vart ! e^'est donc le médecin des 
parroquets ? 
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TALÈRE. 

Mais est - il bien vrai (ju'îl soit aussi habile que 
vous le dites ? 

MARTITTE. 

Comment! C'est un homme qui fait des miracles. 
Il y a six mois qu'une femme fut abandonnée de 
tous les autres médecins; on la tenoit morte il y 
avoit déjà six heures , et Ton se disposoit à Tepse- 
velir , lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont 
nous parlons. Il lui mit, l'ayant vue, une petite 
goutte de je ne sais quoi dans la bouche ; et , dans 
le même instant , elle se leva de son lit , et se mit 
aussitôt à se promener dans sa chambre , comme $î 
de rien n'eût été. 

LUCAS. 

Ah! 

VAL ÈRE. 

Il falloit que ce fut quelque goutte d'or potable. 

If ARTINE. 

Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semaines 
encore, qu'un jeune etifanl de douze ans tomba du 
haut du clocher en bas , et se brisa, sur le pavé , la 
tête , les bras et les jambes. On n'y eut pas plus tôt 
amené notre homme , qu'il le frotta par tout le corps 
d'un certain onguent qu'il sait faire , et l'enfant 
aussitôt se leva sur ses pieds, et courut jouer à la 
fossette, 

L17CAS. 

Ah! 
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Il faut que cet homme-là ait la médecine univer- 
selle. 

MARTINE. 

Qui en doute? 

LUCAS. 

Têtegué y vlà justement Thomme qu'il nous faut. 
Allons vite le chafcher. 

VALÈRE. 

Nous vous remercions du plaisir que vous nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais souve;aez-vous bien , ^i moins , de l'avertis- 
sement que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Eh! morguenne, laissez-nous faire. S'il ne tient 
qu'à battre , la vache est à nous. 

VALÈRE, à Lacas. 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette ren- 
contre ; et j'en conçois , pour moi , la meilleure espé- 
rance du monde. 

SCÈNE VI. 
SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS. 

SGANARELLE, cbantant derrière le thditre. 

La , la , la. 

VALÈRE. 

J'entends quelqu'un qui chante , et qui coupe du 
bois. 
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SCAITARELLE, entrant nr le théâtre avec nne boateille à sa 
main f aani aperceyoir YaUre ni Locati . 

La, la, la....' Ma foi, c'est assez travailler pour 
boire un coup. Prenons un peu d'haleine. ( après avoir 
ba. ) Voilà du bois qui est salé comme tous les diables. 

(n chante.) ' 

« Qu'ils sont doux, ' 
(( Bouteille jolie, 

« Qu'ils sont doux , 
« Vos* petits gloù-gloux! 
ce Mais mon sort feroit bien des jaloux, 
ce Si vous étiez toujours remplie. 
« Ah ! bouteille ma mie, 
« Pourquoi vous videz-vous?» 
Allons , morbleu , il ne faut point engendrer de mé- 
lancolie. 

VALJSRE, bat, ftLuâaa. 

Le voilà lui-même. 

LUCAS, ba»,àv4lère. 

Je pense que vous dites vrai , et que j'avons bouté 
le nez dessus. 

VALÈRE. 

Voyons de près. 

SGANARl^tLE,' embrassait sa bonteifle. 

Ah! ma petite friponne , que je t'aime, mon petit 
bouchon ! 

( n cbante. Apercavant Valère et Lucas qoi Tezaminent , il baisse la 
voix. ) 

ep Mais mon sort.... feroit bien.... des jaloux, 
« Si.... » 

( vpyant qfi*dn rexamine de pln^ près. ) 

Que diable, à qui en veulent ces gens-là? 
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VA^LÈRE, k LocM. 

C'est lui assurément. 

LUCAS, JkTalère. • 

Le vlà tout craché comme on nous Ta défiguré. 

(Sgftnarelle pose la faoateille k terre; et Yalère se iMÛuant poar le 
aalaer , comme il croit que c*e»t à dessein de la prendre , il la met 
de Tantre cdté ; Lucas faisant la même cliose que Talère , Sganarelle 
reptend sa bouteille , et la tient contre «on estomac , avec diveia 
gestes , qai font un jeu de théâtre. ) 

SGANARELLE, i part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessein au- 
roient-ils? 

VALÈRE. 

Monsieur, n'est^e pas vous qui vous appelez Sga- 
narelle ? 

SGANARELLE. 

Hé quoi? 

valIirb. 
Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme ^ 
Sganarelle ? 

SGANARELLK , se tonnant vers Yalère , pnia irevs'laeaa.^ 

Oui et non , selon ce que vous lui voulez. 

VALÈRE. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités 
que nous pourrons. 

SGANARELLE. 

En ce cas, Vest moi qui se nomme Sganarelle. ^ 

VALÈRE* 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On 
nous a adressés à vous pour ce que nous cherchons; 
et nous venons implorer votre aide, dont nous 
avons besoin. 
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SGANARELLE. 

Si c'est quelque chose , messieurs , qui dépende de 
mon petit négoce, je suis tout prêt à yous rendre 
service. 

TALÈRE. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous 
faites : mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous plaît; 
le soleil pourroit vous incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu , boutez dessus. 

SGANARELLE, à part. 

Voici des gens bien pleins c|e cérémonie, (n se coaTte.) 

YALÈRE. 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous 
venions à vous; les habiles gens sont toujours re- 
cherchés, et nous sommes instruits de votre capacité. 

SGANARELLE. 

Il est vrai, messieurs, que je suis le premier 
homme du monde pour faire des fagots. 

VALÈRE. 

Ah, monsieur! 

SGANARELLE. 

Je n'y épargne aucune chose , et les fais d'une 
feçon qu'il n'y a rien à redire. 

VALiRE. 

Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question. 

SGANARELLE. 

Mais aussi, je les vends cent dix sols le cent. 

VAL^RE. 

Ne parlons point de cela, s'il vous plaît. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE I, SCENE V. 29 

SGANÀRELtE. 

Je VOUS promets que je ne saurois les donner à 
moins. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous savons les choses. 

SGANARELLE. 

Si vous savez les choses , vous savez que je les 
vends Cela. 

VALÀRE. 

Monsieur, c'est se moquer que.... 

SGA17ARELLE. 

Je ne me moque point, je n'en puis rien rabattre. 

VALIÈRE. 

Parlons d'autre façon, de grâce. 

SGANARELLE. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins; il y a 
fagots et fagots; mais pour ceux que je fais.... 

VALÈRE. 

Eh, monsieur! laissons là ce discours. 

SGANARELLE. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas , s'il s'en 
falloit un double. 

VALÈRE. 

Eh, fi! 

SGANARELLE. 

Non, en conscience, vous en payerez cela. Je 
vous parle sincèrement ^ et ne suis pas homme à 
surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il, monsieur, qu'une personne comme vous 
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s^amuse à ces grossières feintes, s^abaisse à parler de 
la sorte? qu'un homme si savant, un fameux méde- 
cin , comme vous êtes, veuille se déguiser aux yeux 
du monde , et tenir enterrés les beaux talens qu'il a ? 

SGABrARELLE, à part. 

, Il est fou. 

VALiRS:. 

De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec 
nous. 

5GAirAB£LLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rîan; je savons c'en 
que je savons. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? Que voulez-vous dire? Pour qui me 
prenez-vou$? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand médecin. 

SGAirAR£LI.F. 

Médecin vous-même; je ne le suis point , et je ne 
Tai jamais été. 

YALÈRE, bas. 

Voilà sa folie qui le tient, (hant. ) Monsieur, ne 
veuillez point nier les choses davantage ® , et n'en 
venons point, s'il vous plaît, à de fâcheuses extré- 
mités. 

SGANARELLE. 

A quoi donc ? 

VALÈRE. 

A <le certaines, choses .dont nous irions marris. 
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SGAVABJELLE. 

Parblea , ¥eneK-en i^ tout ce qu'il tous plaira ; je 
ne suis point médecin , et ne sais ce que vous me 
voulez dire. 

VÀLÈRE, Ba». 

Je vois bien. qu'il se faut servir du remède, (haut.) 
Monsieur, encore un coup , je vous prie d'aVouer ce 
que vous êtes, 

LUCAS. 

Eh, tétegué! ne lantiponez point davantage, et 
confessez à la franquette que v's êtes médecin. 

SGAJTAREIiLEt à part. 

J'enrage. 

VALEAE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

LUCAS. 

Pourquoi tontes ces fraimes4à? A quoi est<e que 
ça vous sart? 

SGANA&ELLE. 

Messieurs, en un mot , autant qu'en deux mille , je 
vous dis que je ne suis point médecin. 

VALÉUE. 

Vous n'êtes point médecin ? 

SGAirARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n'êtes pas médecin ? 

SGANARELLE. 

Non, TOUS <iis-j^ 
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VALÈRE. 

Puisque vous le voulez, il faut bien s'y résoudre. 

(lU prennent chacun an bâton, et le frappent.) 
SGANARELLE. 

Ah, ah, ah! messieurs, je suis tout ce qu il vous 
plaira. 

VALiiRE. 

Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette 
violence? 

LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine devons battre? 

val:èr£. 
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du 
monde. 

LUCAS. 

Par ma figue, j'en sis fâché firanchement. 

SGASTARELLE. 

Que diable est ceci, messieurs? De grâce, est-ce 
pour rire, ou si tous deux vous extravaguez, de vou- 
loir que je sois médecin? 

VALÈRE. 

Quoi! vous ne vous rendez pas encore, €t vous 
vous défendez d'être médecin? 

SGANARELLE. 

Diable emporte, si je le suis. 

LUCAS. 

Il n'est pas vrai que vous layez médecin ? 

SGANARELLE. 
Non, la peste m'étouffe, (na recommencent i le battre. 

Ah, ah! Eh bien, messieurs, oui, puisque vous le 
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voulez, je suis médecin, je suis médecin; apothi- 
caire encore , si vous le trouvez bon. J'aime mieux 
consentir à tout, que de me faire assommer. 

VALÈRE. 

Ah! voilà qui va bien , monsieur; je suis ravi de 
vous voir raisonnable. 

LUCAS. 

Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous 
vois parler comme ça. 

Valèhe. 
Je vous demande pardon de toute mon âme. 

LUCAS. 

Je vous demandons excuse de la libarté que j'avons 
prise. 

SGÂKARELLE, i part. 

Ouais, seroit'Ce bien moi qui me tromperois, et 
serois-je devenu médecin sans m'en être aperçu? 

VALÈRE. . 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous 
inontrer»ce que vous êtes , et vous verrez assuré- 
ment que vous en serez satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompezrvous 
point vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois 
médecin ? 

LUCAS. 

Oui, par ma figue. 

SGAITAREÊLE. 

Toutdeboâ? 

IV. 3 ■ 
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Sans cloute. 

SGANARELLE. 

Diable emporte, si je le savois. 

VALÈRE. 

Comment! vous êtes le plus habile médecin du 
monde. 

SGANARELLE. 

Ah, ah! 

LUCAS. 

Un médecin qui a garî je ne sais combien de ma- 
ladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu ! 

VA LE RE. 

Une femme étoit tenue pour morte il y avoit six 
heures; elle étoit prête à ensevelir, lorsque avec une 
goutte de quelque chose, vous la fîtes revenir, et 
marcher d'abord par la chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un petit enfant de douze ans se laissit cneoir du 
haut d'un clocher, de quoi il eût la tête, les jambes 
et les bras cassés; et vous, avec je ne sais quel on- 
guent, vous fîtes qu'aussitôt il se relevit sur ses 
pieds, et s'en fut jouer à la fossette. 

SGAWARELLE. 

Diantre ! 

VALÈRE- 

* Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec 
nous, et vous gagnerez ce que voife voudrez, en 
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:vous laissant conduire où nous prétendons vous 
mener. 

SGAITARELLE. 

Je gagnerai ce que je voudrai? 

VALERE. 

Oui. 

SOAlfAllELtB. 

Ah! je suis médecin , sans contredit. Je Tavois ou- 
blié, mais je m'en ressouviens. De quoi est -il ques- 
tion? Où faut-il se transporter? 

VALÈRE. 

Nous vous conduirons. Il est question d'aller voir 
une fille qui a perdu la parole. 

SGANARSLLE. , 

Ma foi, je ne l'ai pas trouvée. 

VALÈRE, Ims, àLncas. 

Il aime à rire. ( à Sganarelle. ) Allons, monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans une robe de médecin ? 

* VALÈRE. 

Nous en prendrons une. 

SGANARELLE, présentant sa boo teille à Valère. 

Tenez cela, vous; voilà où je mets mes juleps. 

(pois se foarnant Vers Lucas eu crachant.) VoUS, marchcZ là- 

dessus, par ordonnance du médecin. 

LUCAS. 

Falsanguenne, vlà un médecin qui me plaît; je 
pense 4]U*i) iréussira , car il est bouffon. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE I. 
GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait ; et 
nous vous avons amené le plus grand médecin du 
monde. 

LUCAS. 

Oh, morguenne ! il faut tirer l'échelle après ceti-là ; 
. et tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser 
ses souliés. 

VALÈRE. 

c'est un homme qui a fait des cures merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui a gari des gens qui étiant morts. 

VALÈRE. 

Il est un peu capricieux , comme je vous ai dit ; et , 
.parfois, il a des momens où son esprit s'échappe, et 
ne paroît pas ce qu'il est. 

LUCA.S. 9 « 

Oui, il aime à bouffonner ; et l'an diroit parfois, 
^ ne v's en déplaise, qu'il a quelque petit coup de 
hache à la tête. 
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YALÈRE. 

Mais, dans le fond, il est tout science, et bien 
souvent il dit des choses tout-à-fait relevées. 

LUCAS. 

Quand il s'y boute , il parle tout fin drait comme 
s'il lisoit dans un livre. 

YALiRE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici; et tout le 
inonde vient à lui. 

GÉRONTE. 

Je meurs d'envie de le voir. Faites -le -moi vite 
venir. 

VALÈRE. 

Je le vais quérir. 

SCÈNE IL 
GÉRONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par ma fi , monsieu , ceti-ci fera justement ce 
qu'ant fait les autres. Je pense que ce sera queu si 
queu mi ; et la meilleure médeçaine que Tan pour- 
roit bailler à votre fille, ce sçroit , selon moi , un biau 
et bon mari , pour qui aile eût de l'amiquié. 

OiRONTE. 

. Ouais, nourrice ma mie ! vous vous mâlez de bien 
des choses. 

LUCAS. 

Taisez*vous, notre minagère J^quelaine; ce n'esl 
pas à vous à bouter là V0tee nez. 



Digitized by 



Google 



38 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

JACQUELINE. 

Je VOUS di$ et vous douze , que tous ces médecins 
n'y feront rian qu^ de liau claire ; que votre fille a 
besoin d'autre chose que de ribarbe et de séné , et 
qu'un mari est un emplâtre qui garit tous les maux 
des fîUeSr 

G^RONTE. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût 
charger avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été 
dans Ife dessein de la marier, ne s'est-elle pas oppo- 
sée à mes volontés ? 

JACQUELINE. 

Je le crois bian , vous li vouliez bailler eun homme 
qu'aile n'aime point. Que ne preniais-vous ce mon- 
sieu Liandre, qui li touchoit au cœur? Aile auroit 
été fort obéissante; et je m'en vas gager qu'il la 
prendroit li , comme aile est, si vous la li vouliais 
donner. 

GlÈRONTE. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut ; il n'a pas 
du bien comme l'autre. 

JACQUELINE. 

n a eun oncle qui est si riche, dont il est hériquié. 

GlIlONTE« 

Tous ces biens à venir me semblent autant de 
chansons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient; et l'on 
court grand risque de s'abuser, lorsque l'on compte 
sur le bien qu'un autre vous garde. La mort n'a pas 
toujours les oreilles ouvesles aux vœux et aux prières 
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de messieurs les héritiers ; et l'on a le temps d'avoir 
les dents longues, lorsqu'on attend, pour vivre, le 
trépas de quelqu'un. 

JACQtriîLIKE. 

Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, 
comme ailleurs, contentement passe richesse. Les 
pères et les mères ont cette maudite coutume , de 
demander toujours qu'a-t-il et qu'a^-^lle ? Et le com- 
père Piarre a marié sa fille Simonette au gros Tho- 
mas pour un quarquié de vaigne qu'il avoit davan- 
tage que le jeune Robin , où elle avoit boi^té son 
amiquié ; et vlà que Ja pauvre criature en est deve- 
nue jaune comme eun coin, et n'a point profité tout 
depuis ce temps-là. C'est un bel exemple pour vous , 
monsieu. On n'a que son plaisir en ce monde ; et j'ai- 
merois mieux bailler à ma fille eun bon mari qui li 
fût agriable, que toutes les rentes de la Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste, madame la nourrice, comme vous dégoi- 
sez! Taisez-vous, je vous prie ; voiîs prenez trop de 
soin, et vous échauffez votre lait. 

LUCAS , frappant , k chaîne phrase qu'il dit , snrrépaale de Géronte. 

Morgue, tais-toi , t'es une împartinente. Monsieu 
n'a que faire de tes discours, et il sait ce qu'il a à 
faire. Mêle-toi de donner à téter à ton enfant, sans 
tant faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa 
fille , et il est bon et sage pour voir ce qui li faut. 

GÉROJîfTE. 



I 



Tout doux. Oh! tout doux. I 
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LUCAS j frappast encore sor répanle de Géronte. 

MoDsieu , je veux uii peuja mortifier, et li appren* 
dre le respect qu'aile vous doit. 

GÉKONTE. 

Oui ; mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 

SCÈNE IIL 

VALÈRE, SGANARELLE, GÉRONTÉ, LUCAS, 
JACQUELINE. 

V VALÈRE. 

MoirsiEUU , préparez-vous ; «voici notre médecin 
qui. entre. 

GÉROITTE, à Sganarelle. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi , et 
nous avons grand besoin de vons. 

SGANARELLE , en robe de médecin , avec un chapean des plos 
pointas. 

Hippocrate dit.... que nous nous couvrions tous 
deux. 

GERONTE. 

Hippocrate dit cela ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GiRONTE. 

Dans quel chapitre , s'il vous plaît ? 

SGANARELLE. 

Dans son chapitre.... des chapeaux. ^ 

GERONTE.* 

Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire. 
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SGANA.BELLE. 

Monsieur le médecin , ayant appris les merveil- 
leuses choses.... 

GEROXTE. 

A qui parlez-vous , de grâce? 

SGANARELLE. 

A vous. 

GÉRONTE. 

Je ne suis pas médecin. 

sgai^taRelle. 
Vous n'êtes pas médecin ? 

GJBROIfTE. 

Non vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout de bon? , 

GJÉRONTE.. ^ 

Tout de bon. ( Sganarelle prend nn bâton et frappe Géronte.) 

Ah, ah, ah! 

SGANARELLE. 

Vous êtes médecin maintenant ; je n'ai jamais eu 
d autres licences. 

GÉRONTE, àyalèfe. 

Quel diable d'homme m'avez>vous là amené ? 

VALERE. 

Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin go- 
guenard. 

GJ^RONTE. 

Oui; mais je l'envoyerois promener avec ses gO'- 
guenarderies. ^ 
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LUCAS. 

Ne prenez pas garde k ça , monsieu , ce n'est que 
pour rire. 

GÉRONTE. 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

SGAICARELLE. 

Monsieur, je vous demande pardon de la liberté 
que j'ai prise. 

GJÉRONTE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

SGAKARELLE. 

Je suis fâché.... 

géront:e: 
Cela n'est rien. 

SGANARELLE» 

Des coups de bâton.... 

GÉROIVTE. 

Il n'y a pas de mal. 

SGANARELLE. 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRONTE. 

Né parlons plus de 'cela. Monsieur, j'ai une fille 
qui est tombée dans une étrange maladie. 

*SGA.WARELLE. 

Je suis ravi , monsieur, que votre fille ait besoin 
de moi ; et je souhaiterois de tout mon cœur que 
vous en eussiez besoin aussi, vous et toute votre fa- 
mille, pour vous témoigner l'envie que j'ai de vous 
servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sentimens. 
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SGAITARELLE. 

Je VOUS assure que c'est du meilleur de mon âme 
que je vous parle. 

gïSroîtte. 
C'est trop d'honneur que vous me faites. 

SGANARELLE. « 

Comment s'appelle votre fille ? 

GI^R01fT£. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde ! Âh ! beau nom à médicamenter. Lucinde ! 

GÉRONTE. 

Je m'en vais voir un peu èe qu'elle fait. 

SGANARELLE. 

Qui est cette grande femme-là? 

GÉROWTE, 

c'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai. 

SCÈNE IV. 
SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS. 

SGAITARKLLE, épart. 

Pesté le joli meuble que voilà ! ( iunt. ) Ah ! nour- 
rice, charmante nourrice, ma médecine est la très 
hamble esclave de votre nourricerie , et je vou^rois 
bien être le petit poupon fortuné qui tétât le lait de 

vos bonnes grâces. ( U lai porte U main sur le sein. ) ToUS 

mes remèdes, toute ma science, toute ma capacité 
jest à votre service , et.... 
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LUCAS. 

Avec votre parmission, monsieu le médécio^ lais- 
sez là ma femme , je vous prie. 

SGANAHELLE. 

Quoi ! elle est votre femme ? 

LUCAS. 

Oui. 

SGAWARELLE. 

Ah ! vraiment je ne savois pas cela , et je m'en 
réjouis pour l'amour de l'un et de Tautre. 

(II fait semblant de voaloir embrasser Lacas, et embrasse la noarrîce. ) 
ÏJ U C A S , tirant Sganarelle , et se remettant entré loi et sa femme. 

Tout doucement , s'il vous plaît. 

SGAIVARELLE. 

Je vous assure que je suis ravi que vous soyez 
uhis ensemble. Je la félicite d'avoir un mari comme 
vous , et je vous félicite , vous , d'avoir une femme 
si belle, si sage, et si bien faite comme elle est. 

(Il fait encore semblant d^embrasser Lnoas, qai lai tend les 'bras; 

Sganarelle passe dessons et embrasse encore la nourrice. ) 

LUCAS, le tirant encore. 

Hé, têtegué, point tant de complimens, je vous 
supplie. 

SGANARELLE. 

Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous 
d'un si bel assemblage ? 

LUCAS. 

Avec moi, tant qu'il vous plaira; mais avec ma 
femme, trêve de sarimonie.. 

SGANARELLE. 

Je prends part également au bonheur de- tous 
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deux; et si je vous^mbrasse pour vous témoigner 
ma joie, je l'embrasse de même pour lui en témoi- 
gner aussi. (Il contiûtté lo même jeu. ) 

LUCAS, }• tirant poar U 4roif ième foii. 

Ah ! vartigué, monsieur le médecin, que de lanti*» 
ponage ? 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉROIfTE. 

Monsieur , voici tout à l'heure ma fille qu'on va 
TOUS amener. 

SGANARELLE. 

Je l'attends , monsieur , avec toute la médecine. 

GJBRONTE. 

Où est-elle ? 

SG ANARELLE, se toachant le froAt.\ 

Là-dedans. 

GiRONTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Mais comme je m'intéresse à toute votre famille ^ 
il faut que j'essaie un peu le lait de votre nourrice , 

et que je visite son sein. (Us^approchede Jacqaeline. ) 
LUCAS, le tirant, et Ini faisant faire la piroaette. 

Nannain, nannain; je n'avons que faire de ça. 

SGANARELLE. 

C'est l'office du médecin ^ de voir les tétons des 
nourrices. ' 
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LUCAS. 

Il gnia office qui quienhe , je sis votre sarviteur. 

SGAI7ARBLLE. 

Âs-tu bien la hardiesse de t'opposer au «iiédecin ? 
Hors de là. 

LUCAS. 

Je me moqué de ça. 

SGAIfARELLEy en le regardant de travers. 

Je te donnerai la fièvre. 

JACQUELIIiîE, prenant Lncas par le bras et lai faisant faire 
anssi la pirooette. 

Ote-toi de là aussi. Est-ce que je ne sis pas assez 
grande pour me défendre moi-même ^ s'il me fait 
queuqùe chose qui ne soit pas à faire ? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu'il te tâte, moi. ' 

SGANARELLE. 

Fi le vilain, qui est jaloux de sa femme. 

GÉKONTE. 



Voici ma fille. 



SCENE VL 



LUCINDF, GÉRONTE, SGANARELLE , VALÈRE, 
LUCAS, JACQUELINE. 

SGAIVARELLE* 

EsT-C£ là la malade ? 

GÉRONXE. 

Qui. Je n'ai qu'elle de fille, et j'aurois tous les 
regrets du monde si elle venoit à mourir. 



Digitized by 



Google 



ACTE II, SCENE VL 4? 

SGAITARELLE. 

Qu'elle i'en garde bien. Il ne faut pas qu'elle 
meure sans Tordonnance du médecin. 

GERONTE. 

Allons, un siège. 

' SGAlNARELLE, Msifl entra Géronte et Lacînde, 

Yoilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante , 
et je tiens qu'un homme bien sain s'en accommode^ 
roit assez. 

GliRGNTE. 

Vous l'avez fait rire , monsieur. 

SGANARELLC. 

Tant mieux; lorsque le médecin fait rire le malade, 
c'est le meilleur signe du monde. ( • Ladmie. ) Eh bien ! 
de quoi est-il question ? Qu'ârez-vous ? Quel est le 
mal que vous sentez ? 

LUCINDE, portant sa main a sa bonche , a sa tète , et sons son 
menton. 

Han, hi, hon,han. 

SGAICARELLE. 

Hé? que dites-vous? 

L U CI N D £ continue les mêmes gestes. 

Han, hi, bon, han, han, hi, bon. 

SGAITARELLE. * 

Quoi? 

LUGINDE. 

Han, hi, bon. 

SGANARSLLE. 

Han, hi, bon, han^ha. Je ne vous entends point. 
Quel diable de langage est-ce là ? 
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. GIÉROIÎTE. 

Monsieur, c'est la sa maladie. Elle est devenue 
muette , sans que jusqu'ici on en ait pu savoir la 
cause, et c'est un accident qui a fait reculer son 
mariage. 

S<ÏÂNAHELLE. 

Et pourquoi ? 

GÉBOWTE. 

Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa gué- 
rison pour conclure les choses, 

SGANARELLE. 

Et qui est ce sot4à , qui ne veut pas que sa femme 
spit muette ? Plût à Dieu que la mienne eût cette 
maladie ! je me garderois bien de la vouloir guérir. 

GÉAGITTE. 

Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer 
tous vos soins pour la soulager de son mal. 

SGANARELLE. 

Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un 
peu , ce mal l'oppresse-t-il beaucoup ? 

GERONTE. 

Oui , monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 

GERONTE. 

Fort grandes. 

SGANARELLE. 

C'est fort bien fait. Ya-t-eîle où vous savez?* 

GiRONTE. 

Oui. 
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SGAITARELLE. 

Copieusement? 

G^ROVTE. 

Je n'entends rien à cela. 

SGANARELLE. 

La matière est-elle louable ? 

GÉRONTE. 

Je ne me connois pas à ces choses. 

SGANARELLE, i Lnciude. 

Donnez-moi votre bras. ( à G^rome. ) Voilà un pouls 
qui marque que votre fille est muette. 

GÉROITTE. 

Eh, oui, monsieur, c'est là son mal; vous l'avei 
trouvé tout du premier coup. 

SGANARELLE. 

Âh,ah! 

JACQUELINE. 

Voyez comme il a deviné sa maladie. 

SGANARELLE. 

Nous autres grands médecins , nous connoissons 
d'abord les choses. Un ignorait auroit été embar- 
rassé, et vous eût été dire : C'est ceci, c'est cela; 
mais moi , je touche au but du premier coup , et je 
vous apprends que votre fille est muette. 

GÉROWTE. 

Oui ; mais je vôudrois bien que vous me pussiez 
dire d'où cela vient. 

sganarell'e. 

Il n'est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu'elle 
a perdu la parole. 

IV. 4 

Digitized by VjOOQIC 



5o LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

OERONTE. 

Fort bien; mais la cause, s'il vous plaît, qui fait 
. qu'elle a perdu la parole ? 

SGANA.RELLE. 

Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est 
l'empêchement de l'action de sa langue. 

GÉ^ONTE. 

Mais encore, vos sentimens sur cet empêchement 
de l'action de la langue ? 

SGAIf AAELLE. . 

Âristote, là-dessus, dit.... de fort belles choses. 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

SGANARELLE. , 

Âh ! c'étoit un grand homme. 

GÊROIfXS. 

Sans doute. 

SGAICARELLE. 

Grand homme tout*à*fait; un homme qui «toit 

plus grand ( leTant le bny d«pai8 le ooade. ) qUC moi de tOUt 

cela. Pour revenir, donc à notre raisonnement, je 
tiens que cet empêchement de l'action de $a lan* 
gue est causé par de certaines humeurs , qu'entre 
nous autres savans nous appelons humeurs pec- 
cantes, c'est-à-dire..*, humeurs peccan tes; d'autant 
que les vapeurs formées par les exhalaisons des in- 
fluences qui s'élèvent. dans la région des maladies, 
venant...^ pour ainsi dire.... à.... Entendez-vous le 
latin? 
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GÉRONTE. 

En aucune façon. 

SGANARELL£^ se leyant brai qaement. 

Vous n'entendez point le latin ? 

GiROlfTE. 

Non, 

SGAKABELLE, avec eotbonsUi me. 

Cabricias arci thuram , catalamus , singulari^ 

terj nomincUwo^ hcecmusa , la muse, bonus ^ bona, 

bqnum. Deus sanctus , est-ne oratio IcUinas ? Etiam , 

oui. Quarcy Pourcpioi? Quia substantivOy et ad^ 

jectwuniy concordat in generi y numerumy etcasus. 

GJÉRONTE. 

Ah , que n'ai-je étudié ! 

JACQUELINE. 

L'habile homm^ que vlà 1 

LUCAS. 

Oui , ça est si biau que je n'y entends goutte. 

SGANARELLE. 

Or, ces vapeurs, dont je vous parle, venant à 
passer du côté gauche où est le foie, au côté droit 
où est le cœur, il se trouve que le poumon, que 
nous appelons en latin , armjan , ayant communi- 
cation avec le cerveau , que nous nommons en grec 
nasmusy parle moyen de la veine cave, que nous 
appelons en hébreu cubilcy rencontre en son chemin 
lesdites vapeurs qui remplissent les ventricules de 
l'omoplate , et parce que lesdites vapeurs..,, compre- 
nez bien ce raisonnement , je vous prie ; et parce que 
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lesdites vapeurs ont certaine malignité.... Écoutez 
bien ceci, je vous conjure. 

GÉROITTE. 

Oui. 

SGÂNA.RELLË. 

Ont une certaine malignité qui est causée.... Soyez 
attentif, s'il vous plaît. 

GJÉROWTt:. 

Je le suis. 

SGANAIIEXLE. 

Qui est» causée par l'âcreté des humeurs engen- 
drées dans la concavité du diaphragme; il arrive que 
ces vapeurs.... Ossabandus, nequei^ nequerypota^ 
riurriy quipsa milus. Voilà justement ce qui fait 
que votre fille est muette. 

JACQUELINE. 

Ah, que ça est bian dit, notre homme! 

LUCAS. 

Que n'ai-je la langue aussi bien pendue ! 

GJÉRONTF. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il 
n'y a qu'une seule chose qui m'a choqué , c'est l'en- 
droit du foie et du cœur. Il me semble que vous les 
J)Iacez autrement qu'ils ne sont ; que le cœur est du 
côté gauche, et le foie du côté droit. 

SGAIfARELLE. 

Oui, cela étolt autrefois ainsi; mais ni>«s avons- 
changé tout cela , et nous faisons maintenant la mé* 
decine d'une méthode. toute nouvelle. 
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GÉROITTE. 

C'est ce que je ne savois pas , et je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n'y a point de mal , et vous n'êtes pas obligé 
d'être aussi habile que nous. 

GJÉRONTE. 

Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous 
qu'il faille faire à cette maladie? 

SGAKARELLE. 

Ce que je crois qu'il faille faire? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGV^NARELLE. 

Mon avis est qu'on la remette sur son lit , et qu'on 
lui fasse prendre, pour remède, quantité de pain 
trempé dans le vin. 

GÉROITTE. 

Pourquoi cela, monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce qu'il y a dans le vin et le pain , mêlés en- 
semble, une vertu sympathique qui fait parler. Ne 
voyez- vous pas bien qu'on ne donne autre chose aux 
perroquets , et qu'ils apprennent à parler en man- 
geant de cela ? 

GÉRONTE. 

Cela est vrai. Ah , le grand homme ! Vite , quaa- 
tité de pain et de vin. 

SGANARELLE. 

Je reviendrai voir, sur le soir, en quel étatellescra. 
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SCÈNE VIL 
GÉRONTE, SGANARELLE, JACQUELINE. 

SGANARELLE, à Jacqueline. 

Doucement, vous, (àGéronte.) Monsieur, voilà 
une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques 
petits remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui? moi? Je me porte 'le mieux du monde. 
sgÂnar'elle. 

Tant pis, nourrice^ tant pis. Cette grande santé 
est à craindre , et il ne sera pas mauvais de vous faire 
quelque petite saignée amiable, de vous donner 
quelque petit clystère dulcifiant. 

GIÉRONTE. 

Mais, monsieur, voilà une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s'aller faire saigner quand 
on n'a point de maladie? 

SGANARELLE. 

Il n'importe , la mode en est salutaire ; et comme 
on boit pour la soif à venir, il faut aussi se faire 
saigner pour la maladie à venir. 

JâCQUELINE, en s'en allant. 

Ma fi, je me moque de ça , et je ne veux point faire 
de mon corps une bouti(|ue d'apothicaire. 

SGANARELLE. 

Vous êtes rétive aux remèdes ; mais nous saurons 
vous soumettre à la raison. 
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SCENE VIII. 
GÉRONTE, SGANARELLE, 

SGANARELLE. 

j£ VOUS donne le bonjour. 

GIÊRONTE. 

Attendez un peu , s'il vous plaît 

SGAIfARELLE. 

Que voulez-vous faire ? 

GlÊROUTE. 

Vous donner de l'argent , monsieur. 

SGAlfARELLE , tendant sa main par-derrière , tandis qne Géront* 
onvre aa liottraf. 
Je n'en prendrai pas , monsieur. 

G^ROl^TE. 

Monsieur. 

SGAKARELLE. 

Point du tout. 

G]ÉRO»TE. 

Un petit moment. 

SGAlfARELLE. 

En aucune façon. 

GÉRONTE. ' 

De grâce. 

SGAICARELLE. 

Vous VOUS moquez. 

gjSronte. 
Voilà qui est fait. 

sganarelle. 
Je n'en ferai rien. 
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GÉRONTïl. 
Eh! 

SGAITARELLE. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait agir.,* 

Ô1ÉR017TE. 

Je le crois. 

SGANARELLEy après avoir pria rar^ent. 

Cela est-il de poids? 

GÉROJSTE. 

Oui, monsieur. 

SGANARELL£. 

Je ne suis pas un médecin mercenaire. 

GIÉROICTE. 

Je le sais bien. 

SGAVARELLE. 

L'intérêt ne me gouverne point. 

GliRONTE. 

Je n'ai pas cette pensée. 

SGAKARELLBf seul » regardant Targent q[all a feçv. 

Ma foi, cela ne va pas mal ; et pourvu que.... 

SCÊNÈ IX. 

LÉANDRE, SGANARELLE. 

l:i£andr£. 
Moi9^si£UR , il y a long-temps que je vous attends ; 
et je viens implorer votre assistance. 

s G Air AR ELLE, loi tâtant le pools. 

Voilà un pouls qui est fort mauvais. 
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LJÊANDRE. 

Je ne suis point malade, monsieur; et ce n'est pas 
pour cela que je viens à.vous. 

S&ANAltELLE. 

si vous n'êtes pas malade , que diable ne le dites- 
vous donc ! 

LÉANDRE. 

Non. Pour vous dire la chose en deux mots, je 
m'appelle Léandre , qui suis amoureux de Lucinde , 
que vous venez de visiter ; et comme par la mau- 
vaise humeur de son père toute sorte d'accès m'est 
fermé auprès d'elle , je me hasarde à vous prier de 
vouloir servir mon amour, et de me donner lieu 
d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé , pour lui 
pouvoir dire deux mots , d'où dépendent absolu- 
ment mon bonheur et ma vie. 

SGAl!f ARELLE. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment ! oser vous 
adresser à moi pour vous servir dans votre amour, 
et vouloir ravaler la dignité de médecin à des em- 
plois de cette nature ? 

LEANDRE. 

Monsieur, ne faites point de bruit. 

SGAIfARELLE, en le faisant recaler 

J'en veux faire , moi. Vous êtes un impertinent. 
Eh, monsieur, doucement. 

SGANARELIiE. 

Un malavisé. 
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L1ÉANDRE. 

De grâce ! 

SGANARELLE. 

Je vous apprendrai que je ne suis point homme à 
cela ; et que c'est une insolence extrême.... 

LEANPRËy tirant ane boarse. 

Monsieur.... 

SGANARELLE. 

De vouloir m'employer.... (recevant la boarse.) Je ne 
parle pas pour vous , car vous êtes honnête homme , 
et je serois ravi de vous rendre service. Mais il y a 
de certains impertinens au monde, qui viennent 
• prendre les gens pour ce qu^ils ne sont pas; et je 
vous avoue que cela me met en colère. 

LÉANDRE. 

Je vous demande pardon, monsieur, de la liberté 
que.... 

SGANARELLE. 

' Vous vous moquez. De quoi est-il question? 

LÉANDRE. 

Vous saurez donc, monsieur, que cette maladie 
que vous voulez guérir , est une feinte maladie. Les 
médecins ont raisonné là-dessus comme il faut; et 
ils n'ont pas manqué de dire que cela procédoit , 
qui du cerveau '** , qui des entrailles , qui de la rate , 
qui du foie ; mais il est certain que l'amour en est 
la véritable cause, et que Lucinde n'a trouvé cette 
maladie que pour se délivrer d'un mariage dont 
elle étoit importunée. Mais de crainte qu*on ne 
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nous voie ensemble , rçtirons-nous d'ici ; et je vous 
dirai , en marchant , ce que je souhaite de vous. 

SGANABELLE. 

Allons , monsieur. Vous m'avez donné pour votre 
amour une tendresse qui n'est pas concevable, et j'y 
perdrai toute ma médecine, ou la malade crèvera, 
ou bien elle sera à vous. 



riN Ï>V SECOITD ACTE. 



Digitized by VjOOQIC 



6o LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 



ACTE III. 



SCENE L 
LÉANDRE, SGANARELLE. 

LJÊANDRE. 

Il me semble que je ne suis pas mal ainsi , pour un 
apothicaire; et comme le père ne m'a guère vu, 
ce changement d'habit et de perruque est assez ca- 
pable , je crois , de me déguiser à ses yeux. 

SGANAR£LL£. 

Sans doute. 

LIÊANDRE. 

Tout ce que je souhaiterois , seroi| de savoir cinq 
ou six grands mots de médecine , pour parer mon 
discours , et me donner Tair d'habile homme. 

SGANARELLE. 

Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il 
suffit de l'habit , et je n'en sais pas plus que vous. 

LÉANDRE. 

Comment ! 

SGANARELLE. 

Diable emporte si j'entends rien en médecine. 
Vous êtes honnête homme, et je veux bien me 
confier à vous , comme vous vous confiez à moi» 

LEANJDRE. 

Quoi ! vous n'êtes pas effectivement... 
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SGAITAKELLf. 

Non, VOUS dis-je; ils m'ont fait médecin malgré 
mes dents. Je ne m'étois jamais mêlé d'être si savant 
que cela ; et toutes mes études n'ont été que jus- 
qu'en sixième. Je ne sais point sur quoi cette imagi- 
nation leur est venue; mais quand j'ai vu qu'à 
toute force ils vouloient que je fusse médecin, je me 
suis résolu de l'être aux dépens de qui il appartien- 
dra^ Cependant vous ne sauriez croire comment l'er- 
reur s'est répandue , et de quelle façon chacun est 
endiablé à me croire habile homme. On me vient 
chercher de tous côtés; et si les choses vont tou- 
jours de même , je suis d'avis de m'en tenir toute ma 
vie à la médecine. Je trouve que c'est le métier le 
meilleur de tous; car, soit qu'on fasse bien, ou soit 
qu'on fasse mal, on est toujours payé de même sorte; 
La méchante besogne ne retombe jamais sur notre 
dos; et nous taillons, comme il nous plaît, sur 
l'étofTe oîi nous travaillons. Un cordonnier, en fai- 
sant des souliers, ne sauroit gâ.ter un morceau de 
cuir qu'il n'en paye les pots cassés; mais ici l'on 
peut gâter un homme sans qu'il en coûte rien. Les 
bévues ne sont point pour nous, et c'est toujours la 
faute de celui qui meurt. Enfin , le bon de cette pro- 
fession est qu'il y a, parmi les morts , une honnêteté, 
une discrétion la plus grande -du monde; jamais on 
n'en voit se plaindre du médecin qui l'a tué. 

LiANDR£. 

Il est vrai que les morts sont fort honnêtes gens 
sur cette matière. 
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SGANARELLG , voyant des hommes qoi viennent à Ini. 

Voilà des gens qui ont la mine de me venir con* 
sulter. (ALcandre.) Allez toujours m'attendre auprès 
du logis de votre maîtresse. 

SCÈNE IL 
THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

THIBAUT. 

MoïTSiEU, je venons vous charcher, mon fils 
Perrin et moi. 

SGANARELLE. 

Qu'ya-t-il? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère, qui a pour nom Parrette, est 
dans un lit malade il y a six mois. 

SGANARELLE , tendant la main , comme ponr recevoir de Targent. 

Que voulez-vous que j'y fasse ? 

THIBAUT. 

Je voudrions, monsieu, que vous nous baillissiez 
queuque petite drôlerie pour la garir. 

SGANARELLE. 

Il faut voir. De quoi est-ce qu^elle est malade? 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie, monsieu. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui, c'est-à-dire qu'aile est enflée partout; et 
l'an dit que c'est quantité de sériosités qu'aile a dans 
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le corps, et que son foie, son ventre, ou sa rate, 
comme vous voudrais 1 appeler, au gli^u de faire du 
sang, ne fait plus que de liau. Aile a, de deux jours 
l'un, la fièvre quotiguenne, avec des lassitudes et 
des douleurs dans les mufles des jambes. On entend 
dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à 
rétoUfTer; et parfois il li prend des sincoles et des 
conversions , que je crayons qu'aile est passée. J'avons 
dans notre village un apothicaire, révérence parler, 
qui li a donné je ne sais combien d'histoires, et il 
m'en coûte plus d'eune douzaine de bons écus en la- 
vemens , ne v's en déplaise , en aposthumes qu'on li 
a fait prendre, en infections de jacinthe , et en por- 
tions cordales. Mais tout ça, comme dit l'autre, n'a 
été que de l'onguent miton-mitaine. Il veloit li bailler 
d'eune certaine drogue que l'on appelle du vin ame- 
tile; mais j'ai-s-eu peur franchement que ça l'envoyît 
apatreSy et Tan dit que ces gros médecins tuont je 
ne sais combien de monde avec cette invention-là. 

SGA.NARELLE , tendant toajonrs la maio. 

Venons au fait, mon ami , venons au fait 

THIBAUT. 

Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de 
nous dire ce qu'il faut que nous fassions. 

SGANARELLE. 

Je ne vous entends point du tout 
t>£RRiir. 

Monsieu, ma mère est malade, et vlà deux écus 
que je vous apportons pour nous bailler queuque 
remède. 
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SGAITARELLE. 

Ah! je VOUS entends, vous. Voilà un garçon qui 
parle clairement, et qui s'explique comme il faut. 
Vous dites que votre mère est malade d'hydropisie , 
qu'elle est enflée par tout le corps, qu'elle a la 
fièvre, avec des douleurs dans les jambes, et qu'il 
lui prend parfois des syncopes et des convulsions,, 
•c'est-à-dire des évanouissemens. 

PERRIir. 

Eh, oui, monsieu, c'est justement ça. 

SCANARELLE. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un 
père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant, vous me 
demandez un remède ? 

PERRIN. 

Oui, monsieu. 

SGANARELLE. 

Un remède pour la guérir ? 

PERRIN. 

C'est comme je l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut 
que vous lui fassiez prendre. 

PERRIN. 

Du fromage , monsieu ? 

SGANARELLE. 

. Oui, c'est un fromage préparé, où il entre de l'or, 
du corail et des perles, et quantité d'autres choses 
précieuses. 
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PERRIIC. 

Monsieu , je vous sommes bien obligés; et j'allons 
li faire prendre ça tout à Pheure. 

SGAlf^AELLE. 

Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire 
enterrer du mieux que vous pourrez. ^ 

SCÈNE III. 
JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS, 

dans le fond da théâtre. 
SGANA.AELLE. 

Voici la belle nourrice. Ah ! nourrice de mon 
cœur, je suis ravi de cette rencontre ; et votre vue est 
la rhubarbe , la casse et le séné , ,qui purgent toute 
la mélancolie de mon âme. 

JACQUELINE. 

Par ma figue , monsieu le médecin , ça est trop bian 
dit pour moi, et je n'entends rien à tout votre latin. 

SGANARELLr. 

Devenez malade, nourrice, ^e vous prie, devenez 
malade pour l'amour de moi. Taurois toutes les joies 
du monde de vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je sis votre sarvante, j'aime bian mieux qu'an ne 
me garisse pas. 

SGANARELLE. 

Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari 
jaloux et fâcheux comme celui que vous avez ! 

JACQUELINE. 

Que vlez-vous, monsieu? C'est pour la pénitence 
IV. ^ 5 
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de mes fautes; et là où la chèvre est liée , il faut bian 
qu'aile y brouté. 

SGANARELLE. 

Comment! un rustre comme cela? un homme qui 
vous observe toujours, et ne veut pas que personne 
vous parle? 

JACQUELINE. 

Hélas ! vous n'avez rian vu encore ; et ce n'est 
qu un petit échantillon de sa mauvaise himeur. 

SGAIC ARELLE. 

Est-il possible , et qu'un homme ait l'âme assez 
basse pour maltraiter une personne comme vous? 
Ah ! que j'en sais, belle nourrice, et qui ne sont pa$ 
loin d'ici , qui se tiendroient heureux de baiser seu- 
lement les petits bouts de vos petons. Pourquoi 
faut-il qu'une personne si bien faite soit tombée en 
de pareilles mains ^ et qu'un franc animal, un brutal , 
un stupide, unsoto.. Pardonnez-moi y nourrice, si je 
parle ainsi de votre mari. 

JACQUELINE. 

Eh , monsieu ! \e sais bian qu'il mérité tous ces 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il 
mériteroit encore que vous lui missiez quelque chose 
sur la tête pour le punir des soupçons qu'il a. 

JACQUELINE. 

Il est bian vrai que, si je n'avois devant les yeux 
que son intérêt, il pourroit m'obliger à queuque 
étrange chose. 
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SGAKARELLE. 

Ma foi , VOUS ne feriez pas mal de vous venger de 
lui avec quelqu'un. C'est un homme, je vouç le dis, 
qui mérite bien cela; et si j'étois assez heureux, 
belle nourrice , pour être choisi pour.... 

( Dans le temps qae Sganarelle tend les bras poor embrasser Jacqoe- 
. line , Lacas passe sa tête par-dessous , et se met entre eax deux. 

Sganarelle et Jacqueline regardent Lncas , et sortent chacnn de leur 

côte. ) 

SCÈNE IV. 
GÉRONTE, LUCAS. 

GiROJVTE. 

HoLA, Lucas, n'as-tu point vu ici notre médecin? 

LUCAS. 

Et oui , de par tous les diantres, je Tai vu et ma 
femme aussi. 

GÉRONtB. 

OÙ est-ce donc qu'il peut être ? 

LUCAS., 

Je ne sais ; mais je voudrois qu'il fût à tous les 
guebles. 

GÉRONTE. 

Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille. 

SCÈNE V. 
SGANARELLE7lÉANDRE, GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah! monsieur, je demandois où vous étiez. 

SGANARELLE. 

Je m'étois amusé dans votre cour à expulser le 



Digitized by 



Google 



68 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

superflu de la boisson. Gomment se porte la malade? 

GERONTE. 

Un peu plus mal , depuis votre remède. 

SGANARELLE. 

Tant mieux. C'est signe qu'il opère. 

GERONTE. 

Oui ; mais en opérant , je crains qu'il ne l'étoufFe. 

SGANARELLE. 

Ne vous mettez pas en peine ; j'ai des remèdes 
qui se moquent de tout, et je l'attends à l'agonie. 

GERONTE, montrant Léandre. 

Qui est cet homme-là que vous amenez ? 

SGAITARELLE, faisant des signes avec la main ponr montrer qne • 
c^est an apothicaire. 



c'est... 




> 


GiRONTE. 


Quoi? 






SGANARELLE. 


Celui,... 






GÉRONTE. • 


Hé! 






SGAITARELLE 


Qui.... 





GERONTE. 

Je VOUS entends. 

SGAITARELLE. 

Votre fille en aura besoin. 
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SGÈNE VI. 

LUCINDE,GÉRONTE, LÉANDRE, JACQUELINE, 
SGANARELLE. 

JACQUELINE, 

MoirsiEU , via votre fille qui veut un peu marcher. 

SGANARELLE. 

Gela lui fera du bien. Allez- vpus-en , monsieur 
l'apothicaire, tâter un peu son pouls, afin que je 
raisonne tantôt avec vous de sa maladie. ( Sganareii» 

tire Géronte dans an coin da théâtre, et lai passe an bras sar les 
épaules ponr rempéclier de tonmer la tète da côté où sont Léandre et 

Lucinde.) ** Mousicur, c'cst Une grande et subtile 
question , entre les docteurs , de savoir si les femmes 
sont plus faciles à guérir que les hommes. Je vous 
prie d'écouter ceci , s'il vous plaît. Les uns disent 
que non, les autres disent que oui ; et moi je dis 
que oui et non ; d'autant que l'incongruité des 
humeurs opaques qui se rencontrent au tempéra- 
ment naturel des femmes , étant cause que la partie 
brutale veut toujours prendre empire sur la sensi- 
tive , on voit que l'inégalité de leurs opinions dépend 
du mouvement oblique du cercle de la lune; et 
comme le soleil qui darde ses rayons sur la coAcavité 
de la terre , trouve.... 

LUCINDE, à Léandre. 

Non , je ne suis point du tout capable de changer 
de sentiment. 

GÉRONTE. 

Voilà ma fille qui parle ! O grande vertu du r^ 
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mède! 6 admirable médecin ! Que je vous suis obligé , 
monsieur , de cette guérison merveilleuse , et que 
puis-je faire pour vous après un tel service? 

SGAKARËLLE 9 se promenant anv le théâtre, et s^éventant avec 
Aon chapeaa. 

Yoilà une maladie.qui m'a bien donné de la peine! 

LUCINDE. 

Oui , mon père, j'ai recouvré la parole; mais je 
l'ai recouvrée pour vous dire que je n'aurai jamais 
d'autre époux que Léandre, et que c'est inutilement 
que vous voulez me donner Horace. 

GERONTE. 

Mais.... 

LUCINDE. 

Rien n'est capable d'ébranler la résolution que 
j'ai prise. 

GJÊROIfTE. 

Quoi !... 

LUCÏNDE, 

Vous m'opposerez en vain de belles raisons. 

GiROITTE. 

Si.... 

LUCINDE. 

Tous VOS discours ne serviront de rien. 

GJÉRONTE. 

Je.... 

V 

I.UCINDE. 

C'est une chose où je suis déterminée, 

GliRONTE. ^ 

. Mais.... 
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LUCIWDE. 



Il n*est puissance paterneUe qui me puisse obliger 
à me marier malgré moi. 

GÉROPfTE. 

J'ai.... 

LITCINDE. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

GÉROITTE* 

IL... ^ , 

LUClïfDE. 

Mon cœur ne sauroit se soumettre à cette tyrannie» 

GÉRONTE. 

La.... 

LUCINDE. 

Et je me jetterai plutôt dans un couvent, que d'é- 
pouser un homme que je n'aime point. 

GÉRONTE. 

Mais....^ 

LDCINDE, avec vivacité. 

Non. En aucune façon. Point d'affaires. Vous per- 
dez le temps ; je n'en ferai rien ; cela est résolu. , 

G^RONTE. 

Ah ! quellci impétuosité de paroles ! Il n'y a pas 
moyen d'y résister. ( i Sganarelie. ) Monsieur^ je vous 
prie de la faire redevenir muette. '• 

SGANARELLE. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que 
je puis faire pour votre service , est de vous tendre 
sourd , si vous voulez. 
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GÉRONTE. 

Je VOUS remercie. ( k Locinde. } Penses-tu donc... 

LUCINDE. ^ 

Non , toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon 
âme. V 

GÉRONTE. 

Tu épouseras Horace dès ce soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai plutôt la mort. 

SGANARELLE, àGéronte. 

Mon Dieu, arrête^-vous, laissez-moi médicamen- 
ter cette affaire. C'est une maladie qui la tient; et je 
sais le remède qu'il y faut apporter. 

* , GÉRONTE. 

Seroit-il possible, monsieur, que vous pussiez 
aussi guérir cette maladie d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui, laissez-moi faire, j'ai des remèdes pour tout; 
et notre apothicaire nous servira pour cette cure. 
(àLéandre.) Un mot. Vous voycz quc l'ardeur qu'elle 
a pour ce Léandre est tout-à-fait contraire aux vo- 
lontés du père, qu'il n'y a point de temps à perdre, 
que les humeurs sont fort aigries , et qu'il est néces* 
saire de trouver promptement un remède à ce niai , 
qui pourroit empirer par le retardement. Pour moi , 
je n'y en vois qu'un seul, qui est une prise de fuite 
purgative, que vous mêlerez, comme il faut, avec 
deux dragmes de matrimonium en pilules. Peut-être 
fera-t-elle quelque diiBculté à prendre ce remède; 
mais comme vous êtes habile homme dans votre 
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métîer, c'est à vous de l'y résoudre, et de lui faire 
avaler la chose du mieux que vous pourrez. Allez- 
vous-en lui faire faire un petit tour de jardin, afin 
de préparer les humeurs, tandis que j'entretiendrai 
ici son père; mais, surtout, ne perdez point de 
temps. Au remède , vite , au remède spécifique. 

SCÈNE VII. 
GÉRONTE, SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles drogues, monsieur, sont celles que vous 
venez de dire? Il me semble que je ne les ai jamais 
ouï nommer. 

SGANARELLE. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les néces- 
sités urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous jamais vu une insolence pareille à la 

sienne ? 

sganarjIlle. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÉRONTE. 

Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de 
ce Léandre. 

SGANARELLE. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes -esprits. 

GERONTE. 

Pour moi , dès que j'ai eu découvert la violence 
de cet amour, j'ai su tenir toujours ma fille ren- 
fermée. 
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SGAWARELLE. 

Vous avez fait sagement. 

GÉRONTE. 

Et j'ai bien empêché qu'ils n'aient eu communi- 
cation ensemble. 

SGArrARELLE. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Il seroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert 
qu'ils se fussent vus. 

SGANARELLE. 

Sans doute. 

GÉRONTÊ. 

Et je crois qu'elle auroit été fille a s'en aller avec 
lui. ' 

SGAIN^ARELLE. 

C'est prudemment raisonner. 

GÉROPfTE. 

On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui 
parler. 

SGAWARELLE. 

Quel drôle! 

GÉROWTE. 

Mais il perdra son temps. 

SGANARELLE. 

Ah, ah! 

GiRONTE. 

Et j'empêcherai bien qu'il ne la voie. 

SGANARELtE. 

Il n'a pas à faire à un sot, et vous savez des ru- 
briques qu'il ne sait pas. Plus fin que vous n*est pas 
bête. 
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SCÈNE VIIL 
LUCAS; GÉRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah! palsanguenne , monsieu, voici bian du tin<* 
tamarre ; votre fille s'en est enfuie avec son Liandre. 
C'étoit lui qui ëtoit l'apothicaire , et vlà monsieu le 
médecin qui a fait cette belle opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment! m'assassiner de la façon? Allons, un 
commissaire, et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ah, 
traître! je vous ferai punir par la justice. 

LUCAS. 

Ah! par ma fi, monsieu le médecin, vous serez 
pendu. Ne bougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 
MARTINE, SGANARELLE, LUCAS. 

MARTINE, à Lncas. 

Ah, mon Dieu! que j'ai eu de peine à trouver ce 
logis! Dites-moi un peu des nouvelles du médecin 
que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Le vlà qui va être pendu. 

MARTIKE. 

Quoi! mon mari pendu? Hélas! et qu'a- 1- il fait 
pour cela ? 

LUCAS. 

Il a fait enlever la fille de notre maitrç. 
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76 LÉ MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

MARTINE. 

Hélas , mon cher mari ! est-il bien traî qu'on te 
va pendre? 

SGANARELLE. 

Tu vois. Ah! 

MARTINE. 

Faut-il que tu te laisses mourir en présence de 
tant de gens ? 

SGANARELLE. 

Que veux-tu que j'y fasse? 

MARTINE. 

Encore , si tu avois achevé de couper notre bois , 
je prendrois quelque consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi de là, tu me fends le cœur. 

MARTINE. 

Non ; je veux demeurer pour t'encourager à la 
mort; et je ne te quitterai point que je ne t'aie vu 
pendu. 

SGANARELLE. 
Ah! 

SCÈNE X. 
GÉRONTE, SGANARELLE, MARTINE, 

GÉRONTE, à Sganarelle. 

Le commissaire viendra bientôt; et l'on s'en va 
vous mettre en lieu où l'ipn me répondra de vous. 

S.GANARELLE, Âgenonz. 

Hélas ! cela ne se peut-il point changer en quelques 
coups de bâton? 
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G£RONTE. 

Non non, la justice en ordonnera. Mais que 
vois-je ? 

SCÈNE XL' 

GÉRONTE,LÉANDRE, LUCINDE,SGANARELLE, 
LUCAS, MARTINE. 

LÉAITDRE. 

Monsieur , je viens faire paroître Léandre à vos 
yeux, et remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous 
avons eu dessein de prendre la fuite tous deux , et 
de nous aller marier ensemble ; mais cette entreprise 
a fait place à un procédé plus honnête. Je ne prétends 
point vous voler votre fille, et ce n'est que de votre 
main que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai , 
monsieur, c'est que je viens, tout à l'heure, de re- 
cevoir des lettres , par où j'apprends que mon oncle 
est mort, et que je suis héritier de tous ses biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur, votre vertu m'est tout-à-fait considé- 
rable, et je vous donne ma fille avec la plus grande 
joie du monde. 

SGAICARELLE, à part. , 

La médecine Ta échappé belle. 

HARTJITE. 

^Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâce 
d'être médecin; car c'est moi qui t'ai procuré cet 
honneur. 

SGANARELLE. 

Oui ? c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien 
de coups de bâton ? 



Digitized by 



Google 



yS LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

LlÉANDiElE, àSgauarelle. 

L'effet en est trop beau , pour en garder du res- 
sentiment. 

SGANARELLE. 

Soit. ( à MarUne. ) Je te pardonne ces coups de bâton , 
en faveur de la dignité où tu m'as élevé ; mais pré- 
pare-toi désormais à vivre dans un grand respect, 
avec un honime de ma conséquence , et songe que la 
colère d'un médecin est plus à craindre qu'on ne 
peut croire. 



Flir i)V MEDEGIIf MALGRÉ LUI. 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE L 

* vJn prétend que la première scène de cette farce est 
faite d'après le même personnage qui a servi à Boilean 
d'original pour le Perruquier du Lutrin, Il s'appeloit Didier 
l'Amour; sa femme étoit une clabaudeuse éternelle, que 
le mari corrigeoit souvent avec le sang-froid de Sgana- 
relie. 

SCÈNE IL 

* Apprenez que Cicéron dit qd entre Varhre et le doigt il 
ne faut pas mettre Vécorce, Le proverbe commun est , 
qu'entre tarbre et Vécorce il ne faut pas mettre le doigt. 
Mais c'est ainsi que les gens de l'espèce de SganarelFe 
travestissent les choses les plus triviales. A l'égard de la 
citation hasardée de Cicéron, Rabelais, Liv. i, chap. viii, à 
l'occasion de l'émeraude de la braguette de Gargantua , 
cite courageusement, OrpheuSy lihro de lapidibusy et /*//«. 
lihro uhimp, 

SCÈNE VL 

' . Qu*ik sont doux ,- 

Bouteille jolie , elc. 

M. Roze, de l'Académie Françoise, s'étant amusé à tra- 
duire en latin la chanson de Sganarelle, s'en divertit avec 
Molière, qu'il inquiéta en lui disant qu'il n'avoit fait que 
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8o OBSERVATIONS 

parodier une ancienne chanson latine qu'il lui fécita ^ et 

qui se cliantoit sur le même air. La Toici : 

Quant dulces, 
, Amphora amœna, 
Quam dulces 

Sunt tuœ voces! * 

Dum fundis merum in calices , 
Utinam semper esses plena ! 
\ Ah! «A/ cara mea lagena, 

Vacua ciw jaces? 

4 Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sga^ 
narelle. Il faudroit aujourd'hui , qui vous nommez. 

^ En ce cas, c'est moi qui se nomme. Il faut, qui me 
nomme. 

^ Monsieur^ ne veuillez point nier les choses. On ne s'ex- 
primeroit pas ainsi aujourd'hui; on diroit, monsieur , ne 
niez point les choses davantage. 

r 

ACTE IL 

SCÈNE IIL 

y Dans son chapitre des chapeaux. Même imitation de 
Babelaîs que nous ayons remarquée dans la scène ii du 
premier acte. Racine, dans ses Plaideurs, a tiré de la même 
source ces deux vers : 

Qui ne sait que la loi, si quis canis, digeste 
De vi , paragrapho , messieurs, Caponièus. 

SCÈNE VL 

^ Fort-^lle ou vous savez ? Polissonnerie imitée de Piaule. 
Voyez les scènes iv et v du y* acte des Ménechmes. An 
unquam tibi intestina crêpant ? dit le médecin entre les 
mains duquel on a remis Ménechme. 
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SCÈNE Vl'll. 

« Ce n'est p€is Vargent qui me, fait agir. SganarcUe fait 
souTenir ici du médecin Rondibilis, qui prend les quatre 
nobles à la rose * de Panurge, en disant qu'il ne luifalloit 

rien, 

SCÈNE IX. 

' " Que cela procédait y qui du cen^eau y qui des entrailles, 
qui de la rate y etc. Vieille façon de parler, pour dire, l'un 
du cerveau y l'autre de la rate, etc. 

ACTE III. 

SCÈNE VI. 

^ ' SciNiaBLLE occupe ici Géronte , tandis que Lëandre 
parle à Lucinde ; c'est à peu près la même situation qu'on 
a Tue dans l'Amour médecin, 

** Monsieur, je vous prie de la faire redevenir muette. 
Voyez dans Rabelais y le conte du mari à la femme duquel 
on vient de rendre la parole. Étourdi de son bavardage , 
il demande au médecin de la rendre une seconde fois 
muette. A quoi le docteur répond y comme chez Molière , 
que tout ce qu'il peut faire en cette occasion, c'est de le 
rendre sourd, 

* ^ Le dénouement de cette farce est des plus communs ; 
Léandre , subitement héritier de son oncle / ramène Lucile 
qu'il aToit enleyée , et l'obtient de son père, à qui l'héri- 
tage arrache le consentement qu'il refusoit. 

A l'égard du style de la pièce y il est serré y vif et très gai ; 
les fautes y sont très rares , comme on peut le voir par le 
petit nombre d'observations qu'on a faites sur ce point. 

* Vingt livres toomoisy à cent sous la pièce. 



IT. 
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MELICERTE, 

PASTORALE HÉROÏQUE EN DEUX ACTES. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 

SUR 

MÉLICERTE. 



Cl BTTB pastorale héroïque en deux actes et en rers, 
dont Molière avoît tiré le sujet de V Histoire de Timu'- 
rete et de Sésostris^ dans le roman de Cyrus, fit une 
partie de la fête du Ballet des Muses ^ de la composi- 
tion de M. de Benserade; exécuté et dansé par le roi 
à son château de Saint-6ermain-en-Laye , le 2 décem- 
bre 1666* 

Malgré les recherches qu ont faites les infatigables^ 
auteurs de XHistoire du Théâtre François , il est encore, 
indécis quelle place occupa dans ce ballet la nouTcUe 
production de Molière. On sait seulement que Louis xiy. 
ne donna point à Tauteur le temps de la finir, et qu on, 
n en représenta que les deux actçs qu il n avoit au plus^ 
quesquissés. 

Molière n'étoit point ici conduit par son génie, et 
quelque délicatesse qu on trouve dans la scène iii*.du^ 
II* aqte, le public doit peu regretter qu'il n'ait pas eu 
le dessein de finir un ouvrage de ce genre, pour lequel 
il &lloit un talent bien au-desso\is du sien. 

Il murmura sans doute plt^s d'une fois de lanéces-' 
site où les amusemens'dç la cour le inettoient trop 
souvent de descendre si fort au-dessous de lui-même, 
mais Louis XIV n etoit pas up ii^onarque à qui l'on pû( 
refuser quelque , chose j et les beaux-arts lui dévoient 
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86 AVERTISSEMENT 

trop pour qu'ils ne se prétassent pas à se sacrifier eux- 
mêmes à ses plaisirs. 

Molière aroitsaisi, dansla scène m' du i** acte, plus 
en habOe courtisan qu'en poète habile , Foccasion de 
peindre son maître et Téclat de sa cour. 

Pour le prince.... sans peine on le remarqua » • 
Et d*aae stade loin il sent son ^and monarque t 
Dana toute sa personne il a je ne sais qwÀ, 
Qui d*abord fait juger que c'est an maitre roi. 



Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards. 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes , 
Et l'on diroit d'un tas de mouches reluisantes , 
Qui suivent en tous lieux un dobx rayon de miel, etc. 

Sans cet à-propos , bien peu digne de la pltmie de 
Molière, nous aimerions à penser que Mélicerte étoit 
un des premiers essais de sa jeunesse. Gomment con- 
cevoir en effet que de petites idées pastorales se pré* 
sentent dans la tête d'un homme de quarante-six ans , 
occupé d'objets si supérieurs, ou par leur force, ou 
par leur sagesse et leur utilité , ou par leur extrême 
gaité? . ^ 

En 1699 9 Guérin , fils de celui qui épousa la femme 
de notre auteut, osa entreprendre de finir ceète co-* 
médie pastorale, et non-seulement il imagina uo dé- ^ 
nouément , mais il récrivit les deux premiers actes de 
Molière en petits vers libres. Le public ne gagna rien 
à ces petits vers, totalement oubliés aujourd'hui. 

Cet ouvrage de Guérin te fils , imprimé eii 1 699 chez' 
Pierre Trabouillet, est précédé d'une Préfiice, d'un 
Remercîment en vers à la princesse de Conti , d'une 
Lettre en prose, d'un second Remercîment à la tiiéme 
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princesse, qui ayoitlEût jouer sa Mélicerte à Fontaine- 
bleau , et d'un Prologue de deux scènes , qui ne firent 
point pardonner à Guérin le fils de £adre autant de tort 
à la gloire de Molière , qu'en ayoit fidt son père à ma- 
demoiselle Molière en devenant son second épbux. 

On ne fera point d'obsenrations. sur cette pièce. On 
ne s'en est permis que sur les ouvrages de Molière qui 
contribuent tous les jours, i sa gloire et à nos plaisirs. 
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PERSONNAGES. 

MÉUCERTE, bergère. 

DAPHNÉ, bergèr.e. . 

ÉROXÈNEy becgère. , 

MIRTIL, anKmtde Mélîcerte.> 

ACANTE, amant de Daphné. 

TIRÈNE, amant d'Eroxènc. 

LIGARSIS, pâtre, cru père de Mirtil. - 

CORINE, confidente de Mëlicerte. 

NICANDRE, berger. 

MOPSE, berger, cru oncle de Mélicerte. 



La scène est en Thessalie^ dans là vallée de Tempe. 
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MELICERTE, 

PASTORALE HÉROÏQUE- 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

DAPHNÉ, ÉROXÈNE, ACANTE, TIRÈNE. 

AGAITTE. 

Âh , charmante Daphné ! 

Trop aiina})le Érozène! 
DAPHiri. 
Acante, lais8e«>moi. 

]éBOXiNE. 

Ne me suis point y Tirène. 

f AGAIYTJÇ, àDapliiié, 

*' Pourquoi me chasses- tu ? 

TIRÈIÏE, ÎÉroxène.. 

Pourquoi fuis-tu mes pas? 

BAPHirÉ, à Acante. 

Tu me plais loin de moi. 

£ROXiir£, à Tirène. 

Je m'aime où tu n'es pas. 
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90 MÉLICERTE, 

AGAKTE. 

Ne cesseras-tu point cette rigueur mortelle? 

TIRÈNE. 

Ne cesseras-tu point de m- être si cruelie? 

DAPHirs. 
Ne cesseras-tu point tes inutiles vœux ? 

]ÉROxèirE. 
Ne cesseras-tu point dem'étre si fâcheux? 

AGAIfTE. 

Si tu n'en prends pitié, je succombe à ma peine« 

TIRÈNE. 

Si tu ne me secours , ma mort est trop certaine^ 

DAPHiré. 
Si tu ne veux partir , je quitterai ce lieu. 

ÀROXiNE. 

Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu. 

ACAHTE. 

Eh bien, en m'éloignant je te vais satisfaire. 

TIRÈKE. 

Mon départ va t'ôter ce qui peut te déplaire. 

AGANXE. 

Généreuse Éroxène, en faveur de mes feux, 
Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux. 

TIRÈNE. 

Obligeante Daphhé^ parle à cette inhumaine; 
El sache d'où, pour moi, procède tant de haine. 
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SCÈNE IL 
DAPHNÉ, ÉROXÈNE. 

AcANTB a du mérite, et t'aime tendrement, 
D'où vient que tu liti fais un si dur traitement? 

Tirène vaut beaucoup , et languit pour tes charmes; 
D'oïl vient que, sans pitié , tu vois couler ses larmes? 

léROXENE. 

Puisque j'ai fait ici la demande avant toi, 
La raison te condamne à répondre ava^t moi. 

DAPHiri. 

Pour tous les soins d'Acante on me voit inflexible. 
Parce qu'à d'autres vœux je me trouve sensible. 

jéroxèhe. 
Je ne fais pour Tirène éclater que riguelir, 
Parce qu'un autre choix est maître de mon cœur. 

DAPHN^. 

Puis-je savoir de toi ce choix qu'on te voit taire? 
Oui , si tu veux du tien m'apprendre le mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans te nommer celui qu'Amour m'a fait choisir. 

Je puis facilement contenter ton désir ; 

Et de la main d'Atis, ce peintre inimitable, 

J'en garde dans ma poche un portrait admirable^^ 

Qui, jusqu'au moindre trait ,. lui ressemble si fort, 

Qu'il est sûr que tes yeux le connoîtront d'abord» 
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KROXENE. 

Je puis te contenter par une même voie , 
Et payer ton secret en pareille monnpie ; 
Tai j de la main aussi de ce peintre fameux, 
Un aimable portrait de J pbjet de mes vœux, 
Si plein de tpi^ ses traits et de sa grâce extrême. 
Que tu pourras, d'abord te le nommer toi-même . 

BAPHNE. 

La boîte que le peintre a fait faire pour moi 
Est tout-à-fait semblable à celle que .je yoi. 

ÉROXÈNE. 

Il est vrai , Tune àTautre entièrement ressemblef , 
Et ^ certe, il faut qu'Atis les ait fait faire ensemble. 

DAPHNE. 

Faisons en même temps, par un peu de couleurs, 
Confidence à nos yeux du secret de nos cœurs. 

^ EROXEITE. 

Voyons à qui plus vite entendra ce langage. 

Et qui parle le mieux , de l'un ou Tautre ouvrage. 

DAPHKE. . 

La méprise est plaisante , et tu te brouilles bien ; 
Au liçu de ton portrait, tu m'as rendu le mien. 

EROXÈNE. 

Il esfyrai ; je ne sais comme j'ai fait la chose. 

PAPH^é, 

Donne. De cette erreur ta rêveriç est qause, 

Çpie veut dire ceci ? Nous nous jouon$ , je croi. 
Tu fais de ces portraits memç chose qae moi.^ 
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Certes, c'est pour. en rire, et tu peux me le rendre. 

^ROXENE , mettant les deux portraiu Tan è c^té de Taiitre. 

Voici le vrai moyen de ne se point méprendre. 
De mes sens prévenus est-ce une illusion? 

EROXÈNE. 

Mon âme sur mes yeux f!iit-elle impression? 

DAPHiri. 
Mirtil à mes regards s'offre dans cet ouvrage. 

ÉROXÈNE. 

De Mirtil dans ces traits je rencontre Timage. 

DAPHNÉ. 

C'est le jeune Mirtil qui fait naître mes feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est au jeune Mirtil que tendent tous mes^vœiix. 

BAPHNi. 

Je:veAois aujourd'hui te prier de lui dire 

Les soins que,* pour son sort , son mérité m'inspire. 

jÉROXiNE.. 

Je venois te chercher pour servir mon ardeur, 
Dans* le dessein que j'ai de m'assurer son coeur. 

DAPHir£ 

Cette ardeur qu'il t'inspire est-elle si puissante? 

ÉROXÈITE. 

L'aimes«tu d'une amour qui soit si violente ? 

BAPHH^. 

I\ n'est point de froideur qu'il ne puisse enflammeri 
Et sa grâc^ naissante a de quoi tout charmer. 
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Il n*est nymphe en Taimant qui ne se tînt heureuse , 
Et Diane, sans honte, en seroit amoureuse. 

DAPHNé. 

Rien que son air charmant ne me touche aujourd'hui , 
Et si j'avois cent cœurs , ils seroient tous pour lui. . 

JÉROXèlCE. 

Il efface à mes yeux tout ce qu'on voit paroître ; 
Et si j'avois un sceptre , il en seroit le maître. 

BAPHN.i. 

Ce seroit donc en vain qu'à chacune, en ce jour, 
On nous voudroit du sein arracher cet amour ; 
Nos âmes dans leurs vœux sont trop bien affermies , 
Ne tâchons, s^iPsepëut, qu'à demeurer amies ; 
Et puisqu'en même temps, pour le même sujet. 
Nous avons toutes deux formé même projet , 
Mettons <)ans ce débat la franchise en usage , 
Ne prenons Tune et l'autre aucun lâche avantage ; ' 
Et courons nous ouvrir ensemble à Licarsis, 
Des tendres sentimens où nous jette son fils. 

lÊROXÈlTE. 

J'ai peine à concevoir , tant là surprise est forte , - 
Gomme un tel fils est né d'un père de la sorte ; 
Et sa taille , son air, sa parole et ses yeux, 
Feroient croire qu'il est issu du sang des dieux; 
Mais enfin, j'y souscris, courons trouver ce père,. 
Allons-lui de nos cœurs découvrir le mystère ; 
Et consentons qu'après , Mirtil * entre noas deux ,' 
Décide par son choix ce combat de nos vœux. 
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Soit. Je Y0Î8 licarsis avec Mopse et Nicandre; 

Us pourront le quitter, cachons-nous pour attendre. 

SCÈNE IIL 
LICARSIS, MOPSE, NICANDRE. 

iriGAirDRE, àLictrsif. 

Dis-irous donc ta nouvelle. 

riGARSIS. 

^ ^ Ah ! que vous me pressez ! 
Cela ne se dit pas comme vous le pensez. 

MOPSE. 

Que de sottes façons et que de badinage ! 
Ménalque, pour chanter, n'en fait pas davantage. 

« LICARSIS. 

Parmi les curieux des affaires d'état, 

Une nouvelle à dire est d'un puissant éclat. 

Je me veux mettre un peu sur l'homme d'importance, 

Et jouir quelque temps de votre impatience. 

iriGAIfDRE. 

Yeux-tu, par tes délais, nous fetiguer tous deux? 

MOPSE. 

Prends-tu quelque plaisir à te rendre fôcheux? 

iriCAzrDRE. 
De grâce, parle ^ et mets ces mines en arrière. 

LICARSIS. 

Priez-moi donc tous deux de la bonne manière, 
Et me dites chacun quel don vous me ferez 
Pour obtenir de moi ce que vous désirez. 
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MO FSE. 

La peste soit du fatt laîssonS'Ie là ,:Nicaiidre, . 
Il brûle de parler, bien plus que noua d'ententlre. 
Sa nouvelle lui pèse , il veut s'en décharger ; 
Et ne l'écouter pas , est le faire enrager. 

LIGABSIS. 

Hé? 

NICAITBRE. 

Te voilà puni de tes façons de faire. 

LIGABSIS. 

Je m'en vais vous le dire , écoutez. 

MOPSE. 

Point d'affaire. 

LIGARSIS. 

Quoi ! vous ne voulez pas m'entendre? 

iriGAITD&E.^ 

' Non. 

LIGARSIS. 

Ebbien! 
Je ne dirai donc mot , et vous ne sauf ez rien. 

* MOPSE. 

Soit. 

LIGARSIS. 

Vous ne saurez pas qu'avec magnificence 
Le roi vient d'bonorer Tempe de sa présence ; 
Qu'il entra dans Larisse hier sur le haut du jour; 
Qu'à, ràise je l'y vis avec toute sa cour; 
Que ces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue ^ 
Et qu'on raisonne fort touchant cette venue, 

]fIX:ANDE«. 

Nous n'avons pas envie aussi de rien sarroir. 
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. ACTE I, SCENE IIL 97 

LIGARSIS. 

Je \îs cent choses là , ravissantes à voir. 
Ce ne sont que seigneurs, qui , des pieds à la tête, 
Sont briilans et parés comme au jour d'une fête ; 
Ils surprennent la vue; et nos prés au printemps, 
Avec toutes leurs fleurs , sont bien moins éciatàns. 
Pour le prince , entre tous sans peine on le remarque, 
Et d'une stade loin il sent son grand moniarque ; 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 
Qui d'abord fait juger que c'est un maître roi. 
Il le fait d'une grâce à nulle autre seconde, 
Et cela, sans mentir, lui sied le mieux du, monde. 
On ne croiroit jamais comme, de toutes parts, 
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards ; 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes; 
Et Ton diroit d'un tas de mouches reluisantes 
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel. 
Enfin , l'on ne voit rien de si beau sous le <;iel , 
Et la fêtç de Pan , parmi nous si chérie. 
Auprès de ce spectacle est une gueuserie. 
Mais puisque sur le fier vous vous tenez si bien , 
Je garde ma nouvelle , et ne veux dire rien. 

MOPSE. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre. 

LICARSIS. 

Allez vous promener. 

MOPSE. 

Ya-t'en te faire pendre. 



IT. 
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gS MÉLICERTE, 

SCÈNE IV. 
ÉROXÊNE, DAPHNÊ, LICARSIS. 

LIGAHSIS9 se eroyftnt seol. 

C'f ST de cette façai» que l'on punit les gens, 
Quand ils font les benêts et les impertineosw 

BAPHH i. 

Le ciel tienne , pasteur, vos brebis toujiours saines. 

iROXÈNE, 

Cérès tienne de grains vos granges toujoirrs pleines. 

LICARSIS. 

Et le grand Pan vous donne à chacune un époux. 
Qui vous aime beaucoup , et soit digne de vous* 

I>APHNi. 

Ah, Licarsis! nos vœux à mênie but aspirent. 

léROxilTE. 

C'est pour le même c^jet que nos deux cœurs^soupirent. 

DAPHNÉ. 

Et l'Amour, cet enfant qui cause nos languçurs , 
A pris chez vous le trait dont il blesse nos eœors. 

iROXÈlTE. / 

Et nous venons ici chercher votre alliance, 
Et voir qui de nous deux aura la préférence. 

LICARSIS. 

Nymphes.... 

DAPHNE. 

Pour ce bien seul nous poussons des soupirs. 

LICARSIS. 

Je suis.... 

ÉROXÈNE. 

A ce bonheur tendent tous nos désirs. 
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DAPHNÉ. 

CW un peu librement exprimer sa pensée. 

LICARSIS. 

Pourquoi? 

éroxAne. 
La bienséance y semble un peu blessée. 

LTGARSIS. 

Ah! point. 

BAPHWlî. 

Mais quand le cœur brûle d'un noble feu ^ 
On peut, sans-nulle honte, en faire un libre aveu. 

LIGARSIS. 

Je...» 

ÉROXÈWE. 

Celte liberté nous peut être permise, 
Et du choix de nos cœurs la beauté Tautorise. 

LIGARSIS. 

C'est bïesser ma pudeur que me flatter ainsi. 
Non, non, n'affectez point de modestie ici. 

IXAPHiri. 

Enfin, tout notre bien est en votre puissance. 

^ROXÈNE. 

C'est de vous que dépend notre unique espérance. 

BAPHNÉ. 

Trouverons-nous en vous quelques difficultés? 

LICARSIS. 

Ah! 

JÉROxAlfE. 

Nos vœux, dîtes^moi, seront-ils rejetés? 
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LICA.RSIS. 

Non , j'ai reçu Jju ciel une âme peu cruelle, 
Je tiens de feu ma femme ; et je me sens , comme elle, 
Pour les désirs d'autrui beaucoup d'humanité, 
Et je ne suis point homme à garder de fierté. 

DAPHNi. 

Accordez-donc Mirtil à notre amoureux zèle. 

ÉROXÈNE. 

Et souffrez que son choix règle notre querelle. 

LICARSIS. 

Mirtil? 

DAPHmé. 
Oui , c'est Mirtil que de vous nous voulons. 

ÉROXÈNE. 

De qui pensez-vous donc qu'ici nous vous parlons ? 

LIGARSIS. 

Je ne sais; mais Mirtil n'est guère dans un âge 
Qui soit propre à ranger au joug du mariage. 

DAPHNE. 

Son mérite naissant peut frapper d'atitres yeux ; 
Et l'on veut s'engager un bien si précieux, 
Prévenir d'autres cœurs, et braver la fortune. 
Sous les fermes liens d'une chaîne commune. 

EROXÈNE. 

Comme par son esprit et ses*autres brillans, 
Il rompt Tordre commun et devancé le temps, 
Notre flamme pour lui veut en faire de même. 
Et régler tous ses vœux sur son mérite extrême. 

LICARSIS. 

Il est vrai qu'à son âge il surprend quelquefois; 
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Et cet Athénien, qui fut chez moi vingt mois, 
Qui, le trouvant joli , se mit en fantaisie 
De lui remplir l'esprit de sa philosophie, ' 
Sur de certains discours Ta rendu si profond , 
Que, tout grand que je suis, souvent il me confond. 
Mais, avec tout cela , ce n'est encor qu'enfiince, 
Et son fait est mêlé de beaucoup d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il n'est point tant enfant, qu'à le voir chaque jour, 
Je ne le croie atteint déjà d'un peu d'amour; 
Et plus d'une aventure à mes yeux s'est offerte, 
Où j'ai connu qu'il suit la jeune MéUcerte. 

:éiioxÈir£. 
Ils pourroient bien s'aimer, et je vois.... 

LIGARSIS. 

Franc abus. 
Pour elle, passe encore, elle a deux ans de plus, 
Et deux ans, dans son sexe, est une grande avance. 
Mais pour lui, le jeu seul l'occupe tout, je pense , 
Et les petits désirs de se voir ajusté 
Ainsi que les bergers de haute qualité. 

DAPHNIE. 

Enfin, nous désirons, par le nœud d'hyménée, 
Attacher sa fortune à notre destinée. 

liROXÈNE. 

Nous voulons l'une et l'autre , avec pareille ardeur^ 
Nous assurer de loin l'empire de son cœur. \ 

LrCARSIS. 

Je m'en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croira, 
Je suis un pauvre pâtre; et ce m'est trop de gloire^ 
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Que deux nymphes, d'un rang le plus haut da pays , 
Disputent à se faire un époux de mon fils. 
Puisqu'il vous |^laît qu'ainsi ia chose «s'exécute, 
Je consens que son choix «règle votre dispute; 
' Et celle qu'à l'écart laissera cet arrêt, 
Tourra, pour son recours, m'épouser, s'il lui plaît. 
C'est toujours même sang, et presque «nême chose» 
Mais le voici. Souffrez -qu'ua peu je le dispose; 
Il tient quelle moineau qu'il a pris fraîchement , 
£t voilà ses as^mrs et son attachement. 

SCENE V. 

ÉROXÈNE, DAPHNÉ et LICARSIS, dan» le fond da 
théâtre; MIRTIL. 

MIRTIL9 se croyant seul, et tefiant an moineau dans nne cage. 

Innocente petite bête , 
Qui, contre ce qui vous arrête. 
Vous débattez tant à mes yeux, 
De votre liberté ne plaignez point la perte; 
Votre destin est glorieux. 
Je vous ai pris pour Mélicerte; 

Elle vous baisera, vous prenant (dans sa maÎA; 

Et de vous mettre cii:son sein, 

Elle vous fera 4a gnâce. 
Est*il un sort au monde ctpJus doux et plus beau? 
Et qui des nus , hélas! heureux petit mcmaoà, 
k Ne voudroît être «n votre place? 

> L'ICARSrS. 

Mirtil , Mirtil , un, mot. Laissons là ces jojanx. 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCENE V. io3 

Il s'agit d'autre chose iei que de momemx. 
Ces deux nymphes^, Mirtil, àlaAiis te furétendenl;. 
Et tout jeunè^ dé^ {mmit éf»oiikX((e demandeot; 
Je dois, par up hymen , t^engagier à leurs vœux, 
Et c'est toi que i'on ^vieut qui choisîâsee des ideux. 

MIATIX. 

Ces nymphes? 

LICA11SI& 

Oui. Des deux tu peux<eniobxH8Îr une. 
Vois quel est ton bonheur^ et bénis la fortune. 

Ce ehoBXvqoiiiR'esftiOffert penit-il .m'iotiie «n. bonheur, 
S'il n'est aoiiGuneiDeBt^ouhai té >de :man cœur? 

LIGAfiSIS. 

En£^ , '((u'on le reçoive^ etque, «sans ee oonfondre, 
A l'bomieiir qn'oUe^ £cMBd ion âos^À jfaûen orépondre. 

Malgré cette fiente qui >règne ipami nous , 

Deux nymphes^ é Mîrlil! tiennent s'p&irîàflra^us; 

Et de Yos qualités les mervcàUes écloses 

Font que nous neviTersoiis toi l'ordre des «choses. . 

Nous vous laissons, Mûtil, pour l'avis le meilleur, 
Consulter suar œ ûheÎK vos yeux et wotre cœur; 
Et nous n'en youloas ^oint ^peéuenir ies sufira^s 
Par un jaésdt .paoé de tous mos avantages. 

MIJITIL. 

C'est me faire un hoiHiour Août l'éclat me surprend; 
Mais cet honneur pour moi, je l'a voue, est trop grand. 
A vos rares bontés il faut que je m'oppose ; 
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Pour mériter ce sort, je suis trop peu de chose; 
Et je serois fâché , quels qu'en soient ks appas, 
Qu'onvousMâniâtpourmoidefaireun choix trop bas. 

iROXBNE. 

Contentez nos désirs , quoi qu'on en puisse croire y 
Et ne vous chargez point du :soin de notre gloire. 

DAPHNE. 

Non j ne descendez point dans ces humilités , 
Et laissezHQOus juger ce qvte vous méritez. 

MIRTIL. 

Le choix qui m'est offert s'oppose à votre attente', 
Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. 
Le moyen de choisir de deux grandes beautéis , 
Égales en naissance et rares qualités ? 
Rejeter Tune ou l'autre est un crime effroyable ; 
Et n'en choisir aucune est bien plus raisonnable^ 

Mais, en faisant refus de répondre à nos vœux, 
Au lieu d'une , Mirtil , vous en outragez deux« 

Puisque nous consentons à l'arrêt qu'on peut iiendre, 
Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendre. 

MIRTIL. 

Eh bien! si ces raisons ne vous satisfont pas, 
Celle-ci le fera. J'aime d'autres appas ; 
Et je sens bien qu'un cœur, qu'un bel objet engage. 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 

LICARSIS. 

Comment donc ! Qu'est ceci ? Qui l'eût pu présumer? 
Et savez-vous , morveux j ce que c'est que d'aimer? 
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ariRTiL. 
Sans savoir ce que c'est, mon cœur a su le faire. 

LIGARSI6. 
Mais cet amour me choque , et n'est pas nécessaire. 

MIRTIIm 

Vous ne deviez donc pas, si cela vous déplaît, 
Me faire un cœur sensible et tendre comme il est. 

LIGARSIS. 

Mais ce cœur que j'ai fait me doit obéissance. 

ariRTiii. 
Oui , lorsque d'obéir il est en sa puissance. 

LICARSIS. 

Mais enfin , sans mon ordre , il ne doit point aimer. 

MIRTIL. 

Quen'empéchiez-vous donc que l'on pût le charmer ? 

LICARSIS. 

Eh bien ! je vous défends que cela continue. 

MIRTIjL. 

La défense, j'ai peur, sera trop tard venue. 

LICARSIS. 

Quoi ! les pères n'ont pas des droits supérieurs? 

MIRTIL. 

Les dieux, qui sont bien plus, ne forcent point les cœurs. 

LICARSIS. 

Les dieux.... Paix, petit sot. Cette philosophie 
Me.... 

BAPHirié. 
Ne vous mettez point en courroux , je vous prie. 

LICARSIS. 

Non : je veux qu'il se' donne à Tune pour époux, 
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Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous. 

Ah! ah! je vous ferai sentir que je suis père. 

DAPHNÉ. 

Traitons, de grâce, ici les choses sans colère. 

Peut-on «avoir de vous cet objet si diaraiant^ 
Dont la beauté, Mirtil, vous a fait son amant? 

MIRTIIm 

Mélicerte , madame. Elle en peut £ure d'autres. 

JÉROXCNS. 

Vous comparez, Mirtil, ses qualités aux nôtres? 

daphn£ 
Le choix d'^rlle et de nous >est assez isiiégal. 

MIRTIL. 

Nymphes , au nom des dieux, n'en dkespoînt de mal ; 
Daignez considérer, de grâce, que je l'aime, 
Et ne me jetez point dans un désordre «xtréme. 
Si j'outrage, en l'aimadt^ ^os célestes attraits. 
Elle n'a point de part au orâne que j^ fais; 
C'est de moi, s'il vousfrlaît, que vient toute l'offense. 
.Il est vrai , d'^dle à <vous je «sais la différence; 
Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ; 
Et je sens bien enfin jque 'le ciel m'a âonné 
Pour vous tout le respect , nymphes, imaginable, 
Pour die tout Tamour «dont une àme .est capable. 
Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir. 
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. 
Si vous .partez^ mon cœur appréhende d'entendre 
Ce qui peut le blesser par l'endroit le plus tendre ; 
Et pour me dérober à de semblables coups , 
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Nymphes , j'aime bien mieux prendre congé de vous. 

ligaAsis. 
Mirtil , holà, Mirtil ! Veuic-tu revenir, traître! 
Il fuit; mais on verra qui de nous est le maître. 
Ne vous effrayez point de tous ces vains transports; 
Vousl'aurez pour époux, j^en réponds corps pour corps. 



fIX 1>U PK£MIEA ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE I. 

MELICERTE, CORINE. 

MiLIGERTE. 

Ah, Gorine! tu viens de l'apprendre de Stelle, 
Et c'est de Licarsis qu'elle tient la nouvelle? 

CORINE. 

Oui. 

MIÉLICERTE. 

Que les qualités dont Mirtil est orné 
Ont su toucher d'amour Éroxène et Daphné? 

CORINE. 

Oui. 

MELICERTE. 

Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande , 
Qu'ensemble elles en ont déjà fait la demande ; 
Et que , dans ce débat , elles ont fait dessein 
De passer, dès cette heure, à recevoir sa main? 
Âh , que tes mots ont peine à sortir de ta bouche , 
Et que c'est foiblement que mon souci te touche ! 

CORINE. 

Mais quoi ? que voulez-vous ? c'est là la vérité, 
Et vous redites tout, comme je l'ai conté. 

MELICERTE. 

Mais comment Licarsis reçoit-il cette affaire? 
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GOAINÊ. 

Comme un honneur, je crois , qui doit beaucoup lui plaire. 

MiLIGERTE. 

Et ne vois-tu pas bien , toi , qui sais mon ardeur, 
Qu'avec ces mots, hélas! tu me perces le cœur? 

CORIITE. 

Comment? 

MELICERTE. 

Me mettre aux yeux que le sort implacable. 
Auprès d'elles me rend trop peu considérable , 
Et qu'à moi , par leur rang , on les va préféfer, 
N'est-ce pas une idée à me désespérer ? 

CORIII.E. 
Mais quoi ! je vous réponds , et dis ce que je pense. 

MiLICERTE. 

Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais dis , quels sentimens Mirtil a-t-il fait voir? 

CORIITE. 

Je ne sais. 

MJÉLICERTE. 

Et c'est là ce qu^il falloit savoir, 
Cruelle. 

GOAINE. 

En vérité , je ne sais commentfaire ; 
Et, de tous les côtés, je trouve à vous déplaire. 

.MIÊLIGERTE. 

c'est que tu n'entres point dans tous les mouvemens 
D'un cœur , hélas ! rempli de tendres sentimens. 
Va-t'en, laisse-moi seule, en cette solitude, 
Passer quelques momens de mon inquiétude. 
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SCÈNEIL 

MÉLICERTE, seule. 

Vous le voyez, mon cœur, ce que c'est que d'aimer. 

Et Bélise avoit su trop bien m'en informer. 

Cette charmante mère, avant sa destinée, 

Me disoit une fois sur le bord du Pénée: 

<c Ma fille, songe à tôt; Tamour aux jeunes cœurs 

a Se présente toujours entouré de douceurs ; 

« D'abord il n'offre aux yeux que choses agréables ; 

ce Mais il traîne après lui des troubles effroyables ; 

<t Et, si tu veux passer tes jours dans quelque paix, 

<f Toujours , comme d'un mal , défends-toi de ses traits. » 

De ces leçons, mon cœur , je m'étois souvenue; 

Et quand Mirlil venoit à s'offrir à ma vue , 

Qu'il jouort avec moi , qu'il me rendoit des soins , 

Je vous disois toujours de vous y plaire moins. 

Vous ne me crûtes point , et votre complaisance 

Se vit bientôt changée en trop de bienveillance , 

Dans ce naissant amour qui flattoit vos désirs, 

Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs; 

Cependant vous voyez la cruelle disgrâce. 

Dont, en ce triste jour . le destin vous menace , 

Et la peine mortelle où vous voilà réduit. 

Ah , mon cœur ! ab , mon cœur ! je vous lavoisbien dît. 

Mais tenons, s'il se peut, notre douleur couverte. 

Voici..,. 



Digitized by' 



Google 



ACTE II, SCENE III. m 

SCÈNE III. 
MIRTIL,MÉLICERTE. 

MfRTlL. 

J'ai fait tantôt, charmante Mélicerte, 
Un petit prisonnier que je garde pour vous ^ 
Et dont peut-être an jour je deviendrai jaloux. 
C'est un jeune moineau, qu'arvec on soin extrême, 
Je veux, pour vous TofFrir, apprivoiser moi-même. 
Le présent n'est pas grand ; mais les divinités 
Ne jettent leurs regards que sur les volonté». 
C'est le cœur qui fait tout ,* et jamais la richesse 
Des présens que. . . . Mais, ciel ! d'où vient cette tristesse ? 
Qu'avez-vous , Mélicerte , et quel sombre chagrin 
Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin ? 
Vous ne répondez point ; et ce morne silence 
Redouble encor ma peine et mon impatience. 
Parlez. De quel ennui ressentez- vous les coups? 
Qu'est-ce donc? 

M]ÉLIC£RT£.. 

Ce n'est rien. 

MIRTIL. 

Ce n'es€ rien , dites^vous , 
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. 
Cela s'accorde-t-il, beauté pleine de charmes? 
Ah! ne me faites point un secret dont je meurs. 
Et m'expliquez , hélas ! ce que disent ces pleurs. 

MELICERTE. 

Rien ne me serviroit de vous le faire entendre. 
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MIRTIL- 

t)evez-vous rien avoir que je ne doive apprendre? 
Et ne blessez-vous pas notre amour aujourd'hui , 
..De vouloir me voler ma part de votre ennui ? 
Ah^! ne le cachez point à l'ardeur qui m'inspire. 

MELICERTE. 

Eh bien ! Mirtil, eh bien ! il faut donc vous le dire : 

J'ai su que, par un choix- plein de gloire pour vous, 

Éroxène et Daphné vous veulent pour époux , 

Et je vous avouerai que j ai cette foiblesse 

De n'avoir pu, Mirtil, le savoir sans tristesse. 

Sans accuser du sort la rigoureuse loi; 

Qui les rend , dans leurs vœux , préférables à moi. 

MIRTIL. . 

Et vous pouvez l'avoir, cette injuste tristesse? 
Vous pouvez soupçonner inon amour de foiblesse ? 
Et croire qu'engagé par des charmés si doux. 
Je puisse être jamais à quelqu'autre qu'à vous ? 
Que je puisse accepter une autre main offerte? 
Eh ! que vous ai-je fait, cruelle Mélicerte, 
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur, 
Œt faire un jugement si mauvais de mon Cœur? 
Quoi ! faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ? 
Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte ; 
Et que me sert d'aimer, comme je fais, hélas! 
Si vous êtes si prête à ne le croire pas ? 

MELICERTE. 

Je pourrois moins, Mirtil, redouter ces rivales, 
Si les choses étoient de part et d'autre égales; 
Et, dans un rang pareil, j'oserois espérer 
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Que peut-être l'aniour me feroit préférer; 
Mais rinégalité de bien et de naissance, 
Qui peut d'elles à moi faire la différence.... 

KIRTIL. 

Ah ! leur rang de mon cœur ne viendra pas à bout. 
Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 
Je vous aime, il suffit; et dans votre personne. 
Je vois rang , biens , trésors , états , sceptre , couronne ; 
Et des rois les plus grands m'offrît-on le pouvoir. 
Je n'y changerois pas le bien de vous avoir. 
C'est une vérité toute sincère et pure, 
Et pouvoir^ en douter est me faire une injure. 

MiLICERTE. 

Eh bien! je crois, Mirtil, puisque vous le voulez, 
Que vos vœux , par leur rang, ne sont point ébranlés, 
Et que, bien qu'elles soient nobles, riches et belles, 
Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu'elles ; 
Mais ce n'est pas l'amour dont vous suivez la voix, 
Votre père, Mirtil, réglera votre choix; 
Et, de même qu'à vous, je ne lui suis pas chère. 
Pour préférer à tout une simple bergèfe. 

MIRTIL. 

Non, chère Mélicerte, il n'est père ni dieux 

Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeux ; 

Et toujours de mes vœux, reine comme vous êtes..*. 

KiLICERTE. 

Ah , Mirtil! prenez garde à ce qu'ici vous faites, 
N'allez point présenter un espoir à mon cœur, 
Qu'il recèvroit peut-être avec trop de douceur, 
Et qui, tombant après comme un éclair qui passe, 
IV, 8 
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Me rendroit plus cruel le coup de ma disgrâce. 

MIRTIL. 

Quoi ! faut-il des sermens appeler le secours , 
Lorsque l'on vous promet de vous aimer toujours? 
Que vous vous faites tort par de telles aLirmes , 
Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes! 
Eh bien ! puisqu'il le faut , je jure par les dieux , 
Et, si ce n'est assez, je jure par vos yeux, 
Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
Recevez-en ici la foi que je vous donne , 
Et sou(&ez que ma bouche ^ avec ravissement, 
Sur cette belle main en «fgne le serment. 

MI^LIGERTK 

Ah ! Mirtil , levez-vous, de peur qu'on ne vous voie. * 

nriRTiL. 
Esï-il rien.... Mais, 6 ciel ! on vient troubler ma joie. 

SCÈNE IV. 
HCARSIS, MIRTIL, MÉLICERTE. 

LICARSIS. 

Ne vous contraignez pas pour moi. 

M^LICSRTB, ipart. 

Quel sort fâcheux! 

LTGARSIS. 

Cela ne va pas mal , continuez tous deux. 
Peste, mon petit fils que vous avez l'air tendre. 
Et qu'en maître^déjà vous savez vous y prendre ! 
Vous a-t-il , ce savant qu'Athènes exila , 
Dans sa philosophie appris ces choses-là? 
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Et vous, qui lui donnez de si douce roaniàre 
Votre main à baiser, la gentille bergère, 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous débauchez ainsi les jeunes cœurs? 

MIRTIL. 

Ah ! quittez de ces mots l'outrageante bassesse , 
Et ne m'accablez point d'un discours qui la blesse. 

LIGARSIS. 

Je veux lui parler, moi. Toutes ces amitiés.... 

MIRTIL, 

Je ne souffrirai point que vous la maltraitiez. 
A du respect pour vous la naissance m'engage; 
Mais je saurai , sur moi , vous punir de Toutrage. 
Oui , j'atteste le ciel que si , contre mes vœux , 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux, 
Je vais, avec ce fer qui m'en fera justice, 
Au milieu de mon sein vous chercher un supplice ; 
Et, par mon sang versé, lui marquer promptement 
L'éclatant désaveu de votre emportement. 

MÉLICERTE. 

Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enflamme, 
Et que mon dessein soit de séduire son âme. 
S'il s'attache à me voir, et me veut quelque bien, 
C'est de son mouvement, je ne l'y force en rien. 
Ce n'est pas que mon cœur veuille ici se défendre 
De répondre à ses vœux d'une ardeur assez tendre. 
Je l'aime, je l'avoue, autant qu'on puisse aimer; 
Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer, 
Et pour vous arracher toute injuste créance, 
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Je vous promets ici d'éviter sa présence, 

De faire place au choix, où vous vous résoudrez , 

Et ne souffrir ses vœux que quand vous le voudrez. 

SCÈNE V. 
LICARSIS,MIRTIL. 

MIRTIL. 

Eh bien ! vous triomphez avec cette retraite, 
Et dans ces mots votre âme a ce qu'elle souhaite ; 
Mais apprenez qu'en vain vous vous réjouissez , 
Que vous serez trompé dans ce que vous pensez ; 
Et qu'avec tous vos soins, toute votre puissance, 
Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance. 

LICARSIS. 

Comment, à quel orgueil, fripon, vous vois-je aller? 
£st-<;e de la &çon que l'on me doit parler ? 

MIRTIL. 

Oui , j'ai tort , il est vrai, mon transport n'est pas sage. 
Pour rentrer au devoir, je change de langage; 
Et je vous prie ici , mon père , au nom des dieux , 
Et par tout ce qui peut vous être précieux , 
De ne vous point servir, dans cette conjoncture , 
Des fiers droits que sur moi vous donne la nature. 
Ne m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux. 
Le jour est un présent que j'ai reçu de vous ; 
Mais de quoi vous serai-je aujourd'hui redevable, 
Si vous me l'allez rendre , hélas ! insupportable ? 
Il est, sans Mélicerte, un supplice à mes yeux; 
Sans ses divins appas, rien ne m'est précieux, 
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Ils font tout mon bonheur et toute mon envie; 
Et si vous me Tôtez , vous m'arrachez la vie. 

LICARSIS, à part. 

Aux douleurs de son âme il me fait prendre part* 
Qui Tauroit jamais cru de ce petit pendard? 
Quel amour, quels transports, quels discours pour son âge ! 
J'en suis confus, et sens que cet amour m'engage. 

M I RT I L , se jetant aux genoox de Licaraîs. 

Voyez , me voulez-vous ordonner de mourir ? 
Vous n avez qu'à parler, je suis prêt d'obéir. 

L^GAASIS, k part. 

Je n'y puis plus tenir, il m'arrache des larmes, 
Et ses tendres propos me font rendre les armes. 

MIRTIL. 

Que si, dans votre cœur, un reste d'amitié 
Vous peut de mon destin donner quelque pitié, 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie , 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 

LIGARSIS. 

Lève-toL 

MIRTIL. 

Serez-vous s^sible à mes soupirs ? 

LICARSIS. 

Oui. 

MIRTIL. 

J'obtiendrai de vous l'objet de mes désirs? 

LIGARSIS. 

Oui. 

MIRTIL. 

Vous ferez pour moi que soa oncle l'oblige 
A me donner sa main ? 
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LICARSIS. 

Oui; lève-toi, te dis-je. 

HIRTIL. 

O père, le meilleur qui jamais ait été, 
Que je baise vos mains après tant de bonté ! 

LICARSIS. 

Ah! que pour ses enfans un père a de foiblesse; 
Peut^on rien refuser à leurs mots de tendresse? 
Et ne se sent-on pas certains mouvemens doux, 
Quand on vient à songer que cela sort de vous? 

MIRTIL. 

Me tiendrez-vous au moins la parole avancée? 
Ne changerez-vous point, dites-moi, de pensée? 

LICARSIS. 

Non. t 

H I EXIL. 

Me permettrez-vous de vous désobéir, 
Si de ces sentimens on vous fait revenir? 
Prononcez le mot. ' 

LICARSIS. 

Oui. Ah! nature, nature! 
Je m'en vais trouver Mopse, et lui faire ouverture 
De Tamour que sa nièce et toi vous vous portez. 

MIRTIL. 

Ah ! que ne dois-je point à vos rares bontés ! 

(senl.) 

Quelle heureuse nouvelle à dire à Mélicerte! 
Je n'accepterois pas une couronne offerte. 
Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter 
Ce merveilleux suceès qui la doit contenter. 
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SCÈNE VL 
ACANTE, TIRÈNE, MIRTIL. 

AGANTE. 

Ah, Mirtil! vous avez du ciel reçu des charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes; 
Et leur naissant éclat, fatal à nos ardeurs, 
De ce que nous aimons nous enlève les cœurs. 

TIRÈNE. 

Peut-on savoir, Mirtil , vers qui de ces deux belles 
Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles ? 
Et sur qui doit de nous tomber ce coup affreux, 
Dont se voit foudroyé tout l'espoir de nos vœux? 

AGAITTE. 

Ne faites point languir deux amans davantage. 
Et nous dites quel sort votre cœur nous partage. 

TIRÈNE. 

Il vaut mieux , quand on craint ces maflheurs éclatans, 
En mourir tout d'un coup , que traîner si long-temps. 

MIRTIL. 

Rendez, nobles bergers, le calme à votre flamme; 

La belle Mélicerte a captivé mon âme. 

Auprès de cet objet, mon sort est assez doux i 

Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous ; j 

Et si vos vœux enfin n'ont que les miens à craindre, 

Vous n'aurez, l'un ni l'autre , aucun lieu de vous plaindre 

ACANTE. 

Ah, Mirtil! se peut-il que deux tristes amans^.., 
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TIRÈNE. 

Est-il vrai que le oiel, sensible à nos tourmens.... 

MIRTIL. 

Oui , content de mes fers, comme d'une victoire. 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire ; 
J'ai de mon père encor changé les volontés,* 
Et Tai fait consentir à mes félicités. 

ACANTE, à Tirène. 

Ah ! que cette aventure est un charmant miracle, 
Et qu'à notre poursuite elle ôte un grand obstacle ! 

TIENNE, 4 Actnte. 

Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux , 
Et nous donner moyen d'être contens tous deux. 

SCÈNE VIL 
NICANDRE, MIRTIL, ACANTE, TIRÈNE. 

NICANDRE. 

Savez-vous en quel lieu Mélicerte est cachée? 

MIRTIL. 

Comment ! 

KICANDRE. 

En diligence elle est partout cherchée. 

MIRTIL. 

Et pourquoi? 

NICAITDRË. 

Nous allons perdre cette beauté. 
C'est pour elle qu'ici le roi s'est transporté ; 
Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie. 

MIRTIL. 

Ociel! expliquez-moi ce discours^ Je vous prie. 
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WICANDRE. 

Ce sont des incidens grands et mystérieux. 
Oui, le roi vient chercher Mélicerte en ces lieux; 
Et Ton dit qu'autrefois feu Bélise sa mère, 
Dont tout Te^pé croyoit que Mopse étoit le frère.... 
Mais je me suis chargé de la chercher partout , 
Vous saurez tout cela tantôt , de bout en bout. 

MIRTIt, 

Ali, dieux! quelle rigueur! Hé! Nicandre, Nicandre. 

AC4NTE. 

Suivons aussi ses pas, afin de tout apprendre. 



FIN DE MÉLICERTE. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 

SUR 

LA PASTORALE COMIQUE. 



CsT^£ pastorale est de la même date que Mélicerte, 
Elle fit aussi partie de là fête de Saîjit-Germain, dont 
elle formoit la m" entrée consacrée à Thalie. Sans 
doute Mélicerte servit à l'entrée d'Euterpe, qui étoit la 
IV* de ce ballet. 

Molière supprima toutes les scènes parlées, de sa 
Pastorale^ et nous n aurions pas plus de connoissance 
des vers qu'il fit pour LuUi, si la partition de ce grand 
musicien ne les avoit malheureusement conservés. 

Notre auteur n'avoit pas joué un rôle brillant dans 
le Ballet des Muses y et c'est ce qui fit prendre à Bense* 
rade des tons légers, qui lui déplurent; on verra par 
la suite que Molière, qui devoit en tout servir de mo- 
dèle aux gens de lettres , leur apprit comment on pou- 
voit, sans haine, sans fiel, sans calomnie, sans fureur, 
repousser une injure. 
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PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

IRIS, bergère. 

LYCAS, riche pasteur, amant d'Iris. 

FIIiÊNE, riche pasteur, amant d'Iris. 

CORIDON, berger, confident de Lycas, amant d'Iris. 

UN PATRE, ami de Filène. 

UN BERGER. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MAGICIENS dansans. 

MAGICIENS chantans. 

DÉMONS dansans. 

PAYSANS. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante et dansante. 

ÉGYPTIENS dansans. 



La scène est en Thés salie, dans un hameau de la 
vallée de Tempe, 
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PASTORALE COMIQUE. 



SCENE I. 
LYCAS, CORIDON. 

SCÈNE IL 

LYCAS, MAGICIENS chiimans et aanaans, DÉMONS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Deax Magiciens conimeocent , en dansant , nn enchantement poar 
embellir Lycas ; ils frappent la terre avec lenrs baguettes , et en font 
sortir six Démons qni se joignent à enx. Trois Magiciens sortent 
anssi de désscos terre. ) 

TROIS MAGIGIEirS GHAITTAIVS. 

DÉESSE des appas, 

Ne nous refusé pas 
La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes rubans, 
Par tes boucles de diamans, 
Ton ronge , ta poudre , tes mouches , 
Ton masque, ta coiffe et tes gants. 

UN MAGICIEIf, seul. 

O toi , qui peux rendre agréables 
Les visages les plus mal faits , 
Répands, Vénus, de tes attraits 
Deux ou trois doses charitables 
Sur ce museau tondu tout frais. 
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LES TBOIS MAGICIENS CR kJXT /LV S. 

Dëesae des appas, 

Ne nous refuse pas 
La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par tes rubans, 
Par tes boucles de diamans, 
Ton rouge , ta poudre , tes mouches , 
Ton masque , ta coiffe et tes gaqts. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les six Démons dansans Iiabilient Lycas d'ane manière ridicnle 
et bixarre. ) 

LES TROIS MAGICIENS GHANTANS. 

Ah, qu'il est beau, 

Le jouvenceau ! 
Ah , qu'il est beau ! ah , qu'il est beau ! 
Qu'il va faire mourir de belles ! 
Auprès de lui , les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau. 

Ah, qu'il est beau, 

Le jouvenceau! 
Ah , qu'il est beau ! ah , qu'il est beau ! 
Ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho! 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Magiciens et les Démons contînnent leors danses , tandis que les 
trois Magiciens chantans coniiuaent à se moquer de Lycas. ) 

LES TROIS MAGICIENS GHANTAfiTS. 

Qu'il est joli, 

Gentil , poli ! 

Qu'il est joli ! qu'il est joli ! 
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. SCENE II. - ta^ 

Est-il des yeux qu'il ne ravisse ? 
Il passe en beauté feu Narcisse , 
Qui fut un blondin accompli. 

Qu'il est joli. 

Gentil , poli ! ^ 
Qu'il est joli I quSl est joli! 
Hi, hi , hi , hi , hi, hi , hi, hi. 

(Les troii Magiciens diantans s'enfoncent dans la terre » et les Msgi« 
ciens dansans disparoissent. ) 

SCÈNE III. 
lYCAS, FILÈNE. 

F 1 1< irv E ^ sans voir Lycas , chante. 

Paissbz, chères brebis, les herbettes naissantes ; 
Ces prés et ces ruisseaux, ont de quoi vous charmer; 
Mais si vous désirez vivre toujours contentes, 

Petites innocentes , 

Gardez-vous bien d'aimer. 

L T G A s , sans Toir Filène. ' 

(Ce pasteur y Tonlant fall« des\er8ponr sa maîtresse» prononce le 
nom dlris asses liant ponr,i|ne FilèncLTentende. ) 

FILÈNB, à Lycas. 

Est-ce toi que» j'entends, téméraire? est-ce toi 
Qui nommes la beauté qui me tiei^t sous sa loi ? 

LTCAS. 

Oui , c'est moi ; oui, c'est moi. 

FILilTF. . 

Oses-tu bien, en aucune façon, 
Proférer ce beau nom? 
lY. 9 
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XiYCAS. 

Eh, pourquoi non? Eh, pourquoi non? 

Iris charme mon âme; 
Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flamme, 
Il s'en repentira. 

LTGAS. 

Je me moque de cela. 
Je me moque de cela. 

Je t'étranglerai, mangerai. 

Si tu nommes jamais ma b^Ue. 

Ce que je dis , je le ferai , 

Je t'étranglerai, mangerai , 

Il suffît que j'en ai juré ; 

Quand les dieux prendroient iSL querelle, 

Je t'étranglerai, mangerai. 

Si tu nommes jamais ma hçWe^ 

LYÇAS« • 



SCENE IV. 
tRIS, LYCAS. 

SCÈNE V- 
LYCAS, UN PATRE. ' 

( Le Pâtre apporte k Lycas un cartel de la part de Filène. ) 
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SCENE VI. i3t 

SCÈNE VI. 
LYCAS, CORIDON. 

SCÈNE VIL 
FILÈNE, LYCAS. 

Aer^e, malheureux 9 
Tourne , tourne visage ; 
Et voyons qui des deux 
Obtiendra l'avantage. 

LYG4S. 

( LycM bésite à 5e battre» ) 

FILÈNE. 

C'est par trop discourir. 
Allons , il faut mourir. 

SCÈNE VIIL 
FIIÈNE, LYCAS, PAYSANS. 

( Les Fliynae ▼ j«aj»ent poi»^ «éperer Pilètte et Lgroa». ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLEÏ. 

( Les Paysint prennent querelle en vonlant séparer les deoz pastenrs , 
et daaaeat ea se batunt. ) 

SCÈNE IX 
CORIDON, LYGAS,- FILÈNE, PAYSANS. 

Coridon, par ses disoonrs , tron^e moyen d*apaiser la querelle des 
Paysans. ) 

CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Paysans réconciliés dansent easemUé.) 
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SCÈNE X. 
CORIDON, LYCAS, FILÈNE. 

SCÈNE XL- 
IRIS, CORIDON. 

SCÈNE XII. 
riLÊNE, LYCAS, IRIS,. CORIDON. 

(Lycat et Filèii«| amins de U Bergère , la presaent de décider leqnel 
des deux aura la préférence. ) 

FILÈITE, à Iris. 

N'attendez pas qu'ici je me vante moi-même, 
Pour le choix que vous balancez; 
Vous avez des yeux, je vous aime , 
C'est vous en dire assez. 

( La Bergère décide en favenr de Gofidon. ) 

SCÈNE Xlli 
FILÈNE, LYCAS. 

jFILiiyB cluuite, 

Helas ! pautH>n sentir de plus vive douleur? 
Nous préférer un s«rvile pasteur! 
-Ociel! 

LTCAS chante» 

O sort ! 

FILTRE. 

- ' Quelle rigueur! 

, LTGAS. 

Quel coup ! 

FILÈNE. 

Quoi , tant de pleurs ! /^ 
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LTCAS. 

• Tantdepersëvérance! 

FILÈNE. 

Tant de langueur. 

LTCAS. 

Tant de soufiSrànce. 

FILÈNE. 

Tant de vœux. * 

hYCJLS. 

Tant de soins. 

FILÈNE. 

Tant d'ardeur. 

"* LYGAS. 

Tant d'amour. 

FILÈNE. 

Avec tant de ûiépris sont traités en ce jour! 
Ah, cruelle! 

LTCAS. 

Cœur dur. 

FILÈIVE. 

Tigresse. 

LTCAS. 

Inexorable. 

FILÈKE. 

Inhumaine. 

LTCAS. * 

Insensible. 

FILÈNE. 

Ingrate. 

LTCAS. 

kapitoyable. 
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FILilfB. 

Tu veux doue nous faire mourir? 
]S te faut contenter. 

LTCA.S. 

Il le faut, obéir. 
Mourons, Ly cas. 

L Y G A s y tirant aon jay elot. 

Mourons, Filène. 

FILilTB* 

Avec ce fer, finissons notre peine. 

LTCAS. 

Pousse. * 

Ferme. 

lyc'as. 
Courage. 

FILÈNE. 

Allons , va le premier. 

LYCAS. 

Noh , je veux marcher le dernier. 

FILÈNE. 

Puisque même malheur aujourd'hui nous assemble , 
Allons , partons ensemble. ^ 

SCÈNE XIV. 

UN BERGER, LYCAS, FILÈNE. 

LE BEBGEIl cbanta. 

Ah ! quelle folie 
De quitter la vie 
Pour ime beauté 
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Dont on est rebute! 
On peut ^ poar tm objet aimable , 
Dont le cœur nous est favorable , 
Vouloir perdre la clarté ; 
Mais quitter la TÎe 
PoUr une beauté 
Dont on est rebuté., 
Ah , quelle folie î 

SCÈNE xy. 

UNE ÉGYPTIENNE, ÉGYPTIENS dansa... 

D'un pauvre cœur 
Soulagez le martyre; 

D'un pauvre cœur 
Soulagez la dQuleur. 

J'ai beau vous dire 

Ma vive ardeur, 

Je vous vois rire 

De ma langueur; 
Ah! cruelle, j'expire 
Sous tant de rigueur. 

D'un pauvre cœur 
Soulagez le martyre; 
• Tf^û paUVW éoèùi* 
Soulagez la douleur. 

SIXIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( DoQze Égyptiens , dont qnatre jonent de la guitare , qoAtre des cas- 
tagnettes, quatre des gnacares , dansent avec l'Égyptienne, aux 
chansons qn^elle chante. ) 
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l'êgyptienwe. 
Crûyez-naoi , hâtons-nous , ma Sylvie/ 
Usons bien des momens précieux ; 

Contentons ici notre envie, 
De nos ans le feu nous y convie, 
Nous ne saurions , vous et moi , faire mieux. 

Quand l'hiver a glacé nos guérets, 
Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène à nos champs leurs attraits; 
Mais, hélas! quand l'âge nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne cherchons tous les jours qu'à nous plaire. 
Soyons-y l'un et l'autre empressés; 
Du plaisir faisons notre affaire. 
Des chagrins songeons à nous défaire; 
Il vient un temps où Ton en prend assez. 

Quand l'hiver a glacé nos guérets. 
Le printemps vieiit reprendre sa place , 
Et ramène à nos champs leurs attraits; 
Mais , hélas ! quand Tâge nous glace , 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 



FIV DE LA. PASTaHAliE CaMIQUE. 
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NOMS DE CEUX QUI RBCITOiENT, CBANTOIENT ET 
DANSOIERT DANS LA PASTORALE. 

I 

Irtfty mademoiselle ^d^r;(^. Lycas, \e sieur Molière. 
Filène , le sieur EstwaL Coridon , le sieur de La 
Grange. Un berger, le sieur BlondeL Un pâtre, le 
sieur de Châteauneuf.^ 

Magiciens dansans , les sieurs La Pierre^ Fdvier. 
Magiciens chantans , les sieurs Le Grosy Doriy Gaye, 

Démons dansans, les sieurs Chicanneauy Bonard^ 
Noblet le cadet, Arnold y Mayeu , Poignard, ' 

Paysans , les sieurs Doliçety DesonetSy du Pron , 
La Pierre y Mercier y Pesany Le Rojr. 

Égyptienne dansante et chantante , le sieur Noblet 
Tainé. Égyptiens dansans. Quatre jouant de la gui- 
tare, les sieurs Lulliy BeauchampSy Chicanneauy 
Vaignart. Quatre jouant des castagnettes, les sieurs 
Faviery Bonardy Saint-André y Arnold. Quatre 
jouant des gnacares ', les sieurs La Marey Desairs 
second, du Feu , Pesan. 

' Ce mot ne se tronye point dans nos Dictionnaires, et il est 
purement italien. Gnàceara ou gnaçchéra, cymbale, instrument fort 
connu chez les anciem, et surtout parmi les Hébreux. 
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LE SICILIEN, 



OU 



L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET EN UN ACTE. 
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AVERTISSEMENT DE KEDITEUR 

SUR 
LE SICILIEN, OU L'AMOUR PEINTRE, 



Cbtte petite comédie, entremêlée de quelques airs, 
et suivie dune danse de Maures, fut jointe au Ballet 
des Muses y qu'on reprit à Saint-Germain-en-Laye au 
mois de janvier 1667. Elle ne parut sur le théâtre du 
Palais-Royal que le 10 juin suivant, par l'indisposition 
de Molière, qui devoit y jouer le rôle de don Pèdre. 
Sa poitrine déjà afFoiblie, et qui dès lors atfcroit dû lui 
faire quitter une profession trop pénible , Tavoit con- 
traint à se mettre au lait pour quelques mois. C'est ce 
que nous apprenons de Robinet, dans sa lettre du 
II juin 1667, lorsqu'en rendant compte du Sicilien^ il 
dit de l'auteur qui reparoissoit sur le théâtre : 

£t loi, tout rajeuni du lait 
De cpelqu'autre infante d'Inache, 
Qui se couvre de peau de vache, 
S'y remontre enfin à nos yeux. 
Plus q[ue jamais facétieux. 

Molière, moins jiatisfait que personne des deux ou« 
trages qu'il avoit joints au Ball^ des Muses du sieur 
defienserade,, dans le mois de décembre précédent^ 
tvoit travaillé k réparer son honnwr dans la repri^Q 
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que h^m^xvr devoit ùàr^ 4^ te ballet au mois de jan- 
vier» Ce fut ie Sicilien qu'il mit à la place de Mélice^e 
et de la Pastorale comique ^ ouvrages . qu'il n'avoit pu 
terminer, et dont le genre insipide et froid, en géné- 
ral , n'étoit pas fait pour lui. 

« Le Sicilien^ dit M. de Voltaire, est la seule petite 
«e pièce de Moliàre où il y ait de la grâce et de la galan- 
«e terie. » C'est aussi le premier de ces drames ingé- 
nieux qu'a multipliée parmi nous M. de Saint-Foix , et 
dont le taUeau fait le mérite principal. Une intrigue 
vive et plaisante offre, en même temps, et la jalousie 
d'un Italien, et l'amour industrieux d'un jeune Fran- 
çois, qui n*a pu se faire encore entendre que par des 
regards* Un stratagème heureusement inventé le met 
aux pieds de ce qu'il aime, en prégéiïce du jaloux, et 
la ruse adroite de son valet le rend possesseur de la 
belle Isidore. 

Le succès d^ Sicilien à la cour vengea Molière des 
airs avantageux qu'avoit pris Benserade avec lui depuis 
la Pastorale comique. Il se permit même dans la suite 
un ressentiment-plus direct contre cet orgueilleux 
poète de cour; il s'attacha à composer, dans le goût de 
ce bel esprit, des vers à la louange du roi , qui repré- 
sentoit Neptune dims /es Amans magmfiques. Il ne mit 
que Lo«is xiv dans sa conâdenee , et Timitation étoiC 
«i fidèle, que toute la eour s'y trompa,: e€ en fit des 
(çoniplivnens à Bentftrade , qui se d^endit peu d'enécre 
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1 auten^. Molière ^ alors , laissa tomber le masque , et 
fit contenir aux partisans enthousiastes de cet acadé* 
micien, ^ue 4on talent , si singulièremeiit pr&né, 
n'étoftt pas du mmns inimitable : mais revenons au 
Sicilkn. 

Ménage ^ en remarquant avee peu de justesse que la 
prose de MoUère est «ampoulée, poétique, remplie 
« d'expressions précieuses', et toute pleine de vers , » 
ajoute que « r Amour peintre est tissu dej^ers non riniés 
« de six , de cinq , ou de quatre pieds. « Cette assertion 
suffiroit seule pour prouver que cet auteur u'avoit 
aucun goût, et qu'il a bien mérité d'être le Yaîdius des 
Femmes sai^anies. 

Lorsque dans la scène xvi^, par exemple, tout 
homme raisonnable lit ce que don Pèdre dit à Zaïde^ 
et ce que celle-ci lui répond , il n'y voit qu'un dialogue 
familier et &cile^ et ne songe pas à briser ridiculement 
les phrases pour y voir des vers , comme faisoit Mé- 
nage, apparemment, en lisant de la manière suivante : 

D. PÈD&B. 

Tous n'avez qu'à me sniivey 
Vous ne pouviez jamais 
Mieux tomber que chez moi. 

Je TOUS suis obligéiB 
Plus qu'on ne sauroit croire, 
Mak je m*eti yais prendre mon voile, 
Je n'ai j«d«, fit^ lui» iU pMP^tré k MS yfux» ete^ 

** Mfpmtghiiti, tome i , page 44. : 



Digitized by VjOOQIC 



t44 avertissement 

Voua bien exactement la prose de Molière , et Ion 
ne voit pas pourquoi il se seroit refusé de dire aussi 
naturellement ce qu'il avoit à dire. Il felloit avoir qud- 
que intérêt secret à établir que' des lignes de; tant de 
syllabes sont des vers, pour faire une pareille remar- 
que. Mén^e en auroit rougi, s'il avoit su que ce sont 
les images, bien plus qpie le compte des ^llabes , qui 
constituent la poésie. Gela ressemble à ce qu'on disoit 
au célébré Patru, qu'on trouroit des vers dans sa prose, 
puisqu'il avoit écrit : 

Sixième plaidoyer pour un jeune Allemand. 

Quant au reproche général que fait Ménage i la 
prose de Molière , il est aussi peu fondé. Elle a quel- 
ques-uns des défauts du temps , mais elle sera toujours 
un modèle de clarté, de précision et de naturel. 
Nota^ que le même observateur dit ailleurs que la 
prose de Molière valoit beaucoup mieux que ses vers. 
De ces deux affirmations , il devoit résulter^ sans doute , 
que Ménage auroit donné à Molière des leçons d'écrire , 
tant en vers qu'en prose, ce qui étoit, pour Ménage, 
utile à prouver. 

Le Sicilien, comme nous l'avons dit, étant destiné à 
faire partie d'une fête de Louis xnr, Molière y avoit 
fait entrer des scènes de chant et un ballet comique, 
après la vit* scène. Il termina aussi oet ouvrage par un 
ballet général , plaisamment lié à l'actic»!. I^ roi^ Ma- 
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dame , mademoiselle de La Yallière ^ et plusieurs sei- 
gneurs de la cour, y dansèrent. La tragédie de Britan^ 
meus n avoit point encore paru * , et Racine n'avoit 
point fait entendre à son maître ces vers sublimes qui 
lui firent abandonner les ballets, où il aimoit à Se mon- 
trer. 

' JSrUannicus fiit représenté en 1669. 



IV. 10 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

DON PÈDRE, gentilhomme sicilien. 

ADRASTE, gentilhomme françois, amant dlsidore. 

ISIDORE, Grecque, esclave de don Pèdre. 

ZAIDE, jeune esclave. 

UN SÉNATEUR. 

H ALI, Turc, esclave d'Adraste, 

Deux Laquais. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MUSICIENS.' 

ESCLAVE chantant. 

ESCLAVES dansans. 

MAURES et MAURESQUES dansans. 



La scène est à Messine , dans une place publique. 
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LE SICILIEN, 

. OU 

L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET. 

SCÈNE L 
HAL(, MosiciENS. 

JB[ 4 L I } aax Masioiens. 

Chut. N'avancez pas dav^ptage , et diemeurez dan$ 
cet endroit jusqu'à ce que je vojas i^ppelle. 

SCÈNE II. 

HALI, ««»i. 

It fait noir corqme dans un four \ Le cîel s'est ha- 
billé ce soir en Scaramouche , et je ne voî$ pas une 
étoile qui montre le bout de son nez. Sotte condition 
que celle d'iân esclave, de ne vivre jamais pour soi , 
et d'être toujours tout entier aux passions d'un 
maître, d^ n'être réglé que par ses humeurs, et de 
se voir réduit à faire ses propres affaires de tous les 
soucis qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici épou- 
ser ses inquiétudes; et parce qu'il est amoureux, il 
faut que nuit et jour je ii'^ie aucun repos. Mais voici 
des flambeaux, etsaps doute c'est lui. 
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SCÈNE IIL 

ADRÂSTE, deux Laquais, portant obacnn an 
flambeau; HALL 

ADRAST£. 

Esî-CE toi, Hali? 

HALI. 

Et qui pourroit-ce être que moi, à ces heures de 
nuit? Hors vous et moi, monsieur, je ne crois pas 
que personne s'avise de courir maintenant les rues. 

ÂDAASTE. 

Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne 
qui sente dans son cœur la peine que je sens; car 
enfin ce n'est rien d'avoir à combattre l'indifférence 
ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime, on a tou- 
jours au moins le plaisir de la plainte et la liberté 
des soupirs ; mais ne pouvoir trçuver aucune occa* 
sion de parler à ce qu'on adore, ne pouvoir savoir 
d'une belle, si l'amour qu'inspirent ses yeux est 
pour lui plaire ou lui déplaire '', c'est lapins fâcheuse, 
à mon gré, de toutes les inquiétudes, et c'est où me 
réduit l'incommode jaloux qui veille , avec tant de 
souci, sur ma charmante Grecque, et ne fait pas un 
pas sans la traîner à ses côtés. 

HALI. 

Mais il est en amour plusieurs façons de se par- 
ler; et il me semble, à. moi, que vos yeux et les 
siens , depuis près de deux mois , se sont dit bien des 
choses. 

ADRASTE. 

Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous som- 
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mes parlé des yeux ; mais comipent reconnoître que, 
chacun de nott'e côté , nous ayons , comme il faut , 
expliqué ce langage? Et que sais-je, après tout, si 
elle entend bien tout ce que mes regards lui disant , et 
' si les siens me disent ce que je crois parfois entendre ? 

HALI. 

Il faut chercherquelque moyen de se parler d'autre 
I manière. 

ADRASTE. 

As-tu là tes musiciens ? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les approcher, («eui.) Je veux, jusqu'au jour, les 
faire ici chanter, et voir si leur musique n'obligera 
point cette belle à paroître à quelque fenêtre. 

SCÈNE IV. 
ADRASTE, kALI, Musiciens. 

HAIil. 

Les voici. Que chanteront-ils ? 

ADRASTE. 

Ce qu ils jugeront de meilleur. 

HALI. 

Il faut qu'ils chantent un trio qu'ils me chantèrent 
l'autre jour. 

ADRASTE. 

Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut. 

■ • HALI. 

Ah ! monsieur, c'est du beau bécarre* 
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Al)RAStÉ. 

Qùé dîahWé ve»i-tû difè avec ton beau tieaarrtè ? 
ôÀth 

Mbn^èar^ je tiens pour lé béeàtte. Vô^s sftvez que 
je tny eéhnois; Le bééaire tiie chdtit^ë } h6t& du bé- 
carre , point de salut eu hatlnonie. Écoutez un peu 
ce trio. 

ADRASTE. 

Non. Je veux quelque chose de tendre et de pas- 
sionné , quelque chose qui m^eritrétiehîïe dans une 
douce rêverie. 

H ALI. 

:Je vois^en que vous êtes pour le bémol ; mais il 
y a moyen dé nous contenter Tun et l'àùtrè. Il faut 
qu'ils vous chantent une certaine scène d'une petite 
comédie que je leur ai vu essayer. Ce sont deux ber- 
gers amoureux, tout Ireruplîs de langueur, qui , sur 
bémol, viennent séparément faire, leurs plaintes 
dans un bois, puis se découvreht, Tun a Vautre, la 
cruauté de leurs maître^es'; et là-dessus vient un 
berger joyeux aveè un bécarre admilrable 5 qui se 
moque de leur foiblesse. 

ADBABTÏ. 

J'y consens. Voyons ce que c'est 

HAtî. 

Voici, tout juste, un lieu propre à servir de scèite , 
et voilà deux flambeau^ po\xt éclairer la comédie. 

ABRASTte; ' 

Place-tôi contre ce logis-, àïîn qu'au moindre bruit 
que l'on fera dedans, je fasse cacher )ës lumières. 
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FRAGMENT DE COMÉDIE,' 

Chanté et accompagné par les Musictens qù'Hali a amenés. 



PHILÈNE, TIRCIS, uw Pâtre. 

PREMIER MUSICIEN, rqimoMaiit PliUène. 

Si, du triste récit de mon inquiétude, 
Je trouble le repos de votre solitude. 

Rochers^ ne soyez point fâchés; 
Quand vous saurez Texcés de mes peines secrètes, 

Tout rochers que vems êtes^ 

Vous en serez touches* 

DEUXIEME MU5ICIEH, iwpréseotaiit Tircis. . ' 

Les oiseaux réjouis , dès que le jour s'avance , 
Recommencent leurs chants dans ces vastes forêts; 

Et moi, j'y recommence 
Mes soupirs languissans , et mes tristes regrets. 
Ah ! mon cher Philène. 

PHILENE. 

Ah ! mon cher Tircis. 

TIRCIS. 

Que je sens de peine ! 

OPHILÀirV. 

Que j'ai de soucis ! 

- TIRCIS. 

Toujours sourde à mes vœux est l'ingrate Climène. 

PHIIiÈNE. ^ 

Gloris n'a point pour moi des regardé adoucis. 
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' TOUS DEUX , eiuemble. 

loi trop inhumaine ! 
Amour, si tu ne peux les contraindre d'aimer, 
Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de charmer ? 

TROISIÈME MUSICIISir, représenUnt on Pâtre. 

Pauvres amans, quelle erreur 
D'adorer des inhumaines ! ' 
Jamais les âmes bien saines 
Ne se payent de rigueur ^ 
Et les faveurs sont lès chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 
On voit cent belles ici ^ 
Auprès de qui je m'empresse; 
A leur vouer ma tendresse 
Je mets mon plus doux souci ; 
Mais lorsque Ton est tigresse , 
Ma foi , je suis tigre aussi. 

PHILÈHE et TIRCIS, ensemble. 

Heureux, hélas, qui peut aimer ainsi I 



HALI. 

Monsieur, je viens d'ouïr quelque bruit au dedans. 

ADRiLSTE. 

Qu'on se retire vite, et qu'on éleigûe les flam- 
beaux. 
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SCÈNE V. 
DON PÈDRE, ADRASTE, HALL 

D. PEDRÉ , sortant de sa maison en bonnet de anit, et en robe 
de chambre , aVec nne épée sons le bras. 

Il y a quelque temps que j'entends chanter à ma 
porte ; et sans doute cela ne se fait pas pour rien. 
Il faut que , dans l'obscurité , je tâche à découvrir 
quelles gens ce peuvent être. 

ADRA.ST£. 

Hali 

HALI. 

Quoi? • 

ADRASTE. 

N'entends-tu plus rien ? 

HALI. 

Non. 

(Don Pèdre est derrière eux qui les écoute. ) 
ADRASTE. 

Quoi ! toiis nos efforts ne pourront obtenir que 
je parle un moment à cette aimable Grecque; et ce 
jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fermera tou- 
jours tout accès auprès d'elle? 

HALI. 

Je voudrois , de bon cœur, que le diable l'eût em- 
porté, pour la fatigue qu'il nous donne, le fâcheux, 
le bourreau qu'il est. Ah ! si nous le tenions ici, que 
jeprendrois de joie à venger, sur son dos, tous les 
pas inutiles que sa jalousie nous fait faire! 

ADRASTE. 

Si faut - il bien pourtant trouver quelque moyen , 
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quelque invention, quelque ruse, pour attraper 
notre brutal. J'y suis trop engagé pour en avoir le 
démenti; et quand j'y devrois employer.r.. 

HALI. 

Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut dire , 
mais la porte est ouverte ; et, si vous voulez , j'entre- 
rai doucement pour découvrir d'où cela vient. 

( Don Pèdre se retire sur sa porte. ) 
ADRAS^ITE. 

Oui, fais; mais sans faire de bruit. Je ne m'éloi- 
gne pas de toi. Plût au ciel que ce fût la charmante 
Isidore! i 

D. PÈDRE, donnant un soufflet à Hali. 

Qui va là ? 

H A L 1 9 rendant le soufflet à don Pèdre. 

Ami. 

D. PÈDRE. 

Holà! Francisque, Dominique, Simon, Martin, 
Pierre , Thomas , Georges , Charles , Barthélemi. 
Allons, promptement, mon épée, marondache, ma 
hallebarde, mes pistolets,^ mes mousquetons, mes 
fusils. Vite, dépêchez. Allons , tue , point de quartier. 

SCÈNE VI. 
ADRASTE, HALL 

ADRASTE. 

JjE n'entends remuer personne. Hali , Hali. 

HALI) caché dans an coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

Ou clone te caches-tu ? 
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HA.LI. 

Ces gens sont-ili sorlfs ? 

ADRAST£. 

Non. Personne ne bouge. 

H A L I , sortant d*oà il ctoit cacbé. 

S'ils viennent, ils seront frottés. 

A0AASTE. 

Quoi ! tous nos soins seront donc inutiles, et tou- 
jours ce fâcheux jaloux se moquera de nos desseins? 

HALI. 

Non. Le courroux du point d'honneur mû prend; 
il ne sera pas dit qu'on triomphe de mon adresse ; 
ma qualité de fourbe s'indigne de tous ces obstacles, 
et je prétends faire éclater les talens que j'ai eus du 
ciel. 

ADH^SfE. 

Je Voùdrôîs seulettietit que , par quelque moyen , 
par un billet, par quelque bouche ^ elle fût avertie 
des sentimens qu'on a pour elle , et savoir les siens 
là -dessus. Après on ]»eut trouver fecilement les 
moyens.... 

HALI. 

Làissez-inoî faire seulement. J'eô essayerai tant 
de toutes les manières, que qiielque chose enfin 
nous pourra réussir. Allons j le jour paroit; je vais 
chercher hies gens , et venif attendre en oe lieu qu^ 
notre jaloux sorte. 
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SCÈNE- VIL 
DON PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je ne sais pas quel plaisir vouç prenez à*me ré- 
veiller si matin, ^ela s'ajuste assçz mal , ce me sem- 
ble , au dessein que vous avez pris de me faire pein- 
dre aujourd'hui, et ce n'est guère pour avoir le teint 
frais et les yeux brillans, que se lever ainsi dès la 
pointe du jour. 

D. PÈDKE. 

J'ai une affaire qui m'oblige à sortir à l'heure qu'il 
est. 

ISIDORE. 

Mais l'affaire que vous avez, eût bien pu se passer, 
je crois , de ma présence ; et vous pouviez, sans vous 
incommoder, me laisser goûter les douceurs du som- 
meil du matin. 

D. PÈD^lE. 

Oui ; mais je suis bien aise de vous voir toujours 
avec moi. Il n'est pas mal de s'assurer un peu contre 
les soins des surveillans ; et cette nuit encore , on 
eàl venu chanter sous nos fenêtres. 

ISIDORE. 

Il est vrai ; la musique en étoit admirable. 

D. PÈDRE. 

C'étoit pour vous que cela se faisoit? 

I ISIDORE. 

Je le veux croire ainsi , puisf^ue vous me le dites. 
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B. PÈDRE. 

Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non pas; mais^ qui que ce puisse être, je lui suis 
obligée. 

D. p:èdre. 
Obligée? 

ISIDORE* 

Sans doute, puisqu'il cherche à me divertir. 

D. PàDRE. 

Vous trouvez donc bon quiil vous aime? 

ISIDORE. 

Fort bon; cela n^est jamais qu'obh'geant. 

D. PÈDRE. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent 
ce soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

D. PÈDRE. 

c'est dire fort net ses pensées* 

ISIDORE.' 

A quoi bon de dissimuler? quelque mine qu'où fa&se, 
on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages 
à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. Quoi 
qu'on en puisse dire , la grande ambition des femmes 
est, croyez-moi, d'inspirer de Tamour. Tous les soins 
qu'elles prennent ne sont que pour cela, et l'on n'en 
voit point de si fière , qui ne s'applaudisse en son coeur 
des conquêtes que font ses yeux. 



Digitized by 



Google 



i5« LE SICILIEN, 

D. FÈD1l£. 

Mais si vous prenez, vous , du plaisir à vous voir 
aimée , savez- vous bien , moi , qui vous aime , qae 
je n'y en prends nullement? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela; et si j'aimois quel* 
qu'un, je n'aurois point de plus grand plaisir que 
de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien qui 
marque davantage la beauté du choix que Ton fait? 
M n'est-ce pas pour s'applaudir, qup ce que nous 
aimons soit trouvé fort aimable ? 
D. pèdre: 

Chacun aime à sa guise, et ce n'est pas là ma mé- 
thode. Je serai fort ravi qu^on ne vous trouve point 
si belle , et vous m'obligerez de n'affecter point tant 
de le paroître à d'autres yeux, 

ISIDORE. 

Quoi ! jaloux de ces choses«là ? 

1>. PÈDBE. 

Oui, jaloux de ces cfaosfifirlà; mais jaloux comme 
un tigre, et , si vous voulez, comme un diable. Mon 
amour vous veut tout à moi ; sa délicatesse s'offense 
d'un souris , d'un regard qu'on vous peut arracher; 
et tous las soins qu'on me voit prendre, ne sont que 
pour fermer tout accès ^ux galans , et m'assurer la 
possession d'un cœar dont je ne puis sou^rir q^i'.on 
me vole la moindre chose. 

ISIDOU'E. 

Certes, voulez>^ous que je dise? vous prenez «n 
mauvais parti , et la posses^on d'un cœur est fort 
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mal assurée lorsqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi^ je vous l'àToue, si j'étois galant d'une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un , je mettrois 
toute mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux, et 
l'obligerois à veiller nuit et jour celle que je voudrois 
gagner. C'est un admirable moyen d'avancer se» 
affaires, et l'on ne tarde guère à profiter du chagrin 
et de la colère que donnent à l'esprit d'une femme 
la contrainte et la servitude. 

D. PÈDRE. 

Si bien donc que, si quelqu'un vous en contoit, 
il vous trouveroit disposée à recevoir ses vœux ? 

ISIDOB£* 

Je ne vous disiien là-dessus. Mais les femmes enfin 
ù'aiment pas qu'on les gêne; et c'est beaucoup ris- 
quer que de leur montrer des soupçons, et de tes 
tenir renfermées. 

D. PÈDUB. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez; et 
il me semble qu'une esclave que l'on a affranchie , 
et dont on veut faire sa femine..«r 

IftlDORE. 

Quelle obligation vous aî^je, si vous changez mon 
esclavage en un autre beaucoup plus rude ; si vous 
ne me laissez jouir d'aucune liberté, et me Êitiguez, 
comme on voit, d'une garde continuelle? 

D. PÈDRE* 

Mais tout cela ne part que d^un excès d'amoiur. 

ISIBORX. 

Si c'est va*refoçi)n d'aimer, je vous prie de me haïr. 
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D. PEpRE. 

Vous êt^ aujourd'hui dans une humeur désobli- 
geante ; et je pardonne ces paroles au chagrin - ou 
vous pouvez être de vous être levée matin. 

SCÈNE VIIL* 

DON PÈDRE, ISIDORE, HALI, habillé en tare, 
faisant plosieim rérércnces à don Pèdre. 

D. PÈDRE. 

Trêve aux cérémonies ; que voulez-vous ? 

H A L T , se mettant entre don Pédre et Isidore. 

( n se tonme vers Isidore , à chaque parole qa'il dit à don Pèdre, et 

loi fait des signes ponr lui faire connoître le dessein de son naître.) 

Signor (avec la permission de la signore), je vous 
dirai ( avec la permission de la signore), que je viens 
vous trouver ( avec la permission de la sign^re), 
pour vous prier (avec la permission de la sîgnore) 
de vouloir bien ( avec ht permission de la signore....)^ 

D. PÈDRE. 

ÀvQc la permission de la signore, passez un peu 

de ce coté. ^Oon Pèdre sê met entre Hali et Isidore.) 
. HALI. 

Signor, je suis un virtuose. 

D. PÈDRE. 

Je n'ai rien à donner. 

HÂLI. 

Ce n'est pas ce que je demande ; mais comme je 
me mêle. un peu de musique et de danse, j'ai instruit 
quelques esclaves qui voudroient bien trouver un 
maître qui se plût à ces choses ; et comme je sais que 
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VOUS êtes une personne considérable, je Toudrois 
vous prier de les voir et de les entendre, pour les 
acheter, s'ils vous plaisent, ou pour leur enseigner 
quelqu un de vos amis qui voulût s'en accommoder. 

ISIDORE. 

Cest une chose à voir, et cela lious divertira. 
Faites-les-nous venir. 

HÀLI. 

Chala bala.... Voici une chanson nouvelle qui est 
du temps. Écoutez bien. Chala bala. 

SCÈNE IX. 
DON PÈDRE, ISIDORE, HALI, Esclaves turcs. 

UN £ s G L AV E chantant , k Isidore. ' 

D'un cœur ardent, en tous lieux. 

Un amant suit une belle ; 

Mais d'un jaloux odieux, 

La vigilance, éternelle 

Fait qu'il ne peut que des yeux 

S'entretenir avec elle. • 

Est-il peine plus cruelle 

Pour un cœur bien amoureux? 

(à donPèdre.) 

Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 
Non aver danara . , 
Ti voler comprara, 

Mi servir à ti, 

Se pagar per mi, 

JV. I I 
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Far bona coucina, 
Mi levar matina, 
Far boUer caldara , 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse des Esclaves. ) 
l'esclave, i Isidore. 

C'est un supplice, à tous coups ,^ 
Sous qui cet am^nt expire ; 
Mais si d'un œil un peu doux 
La belle voit son martyre, 
Et consent qu'aux yeux de tous, 
Pour ses attraits il soupire , 
Il pourroit bientôt se rire 
De tous les soins du jaloux. 

(âdonPèdre.) 

Chiribirida ouch alla. 

Star bon Turoa, 
Non av^r danara 
Ti voler comprara, 

Mi servir à ti, 

Se pagar per mi, 
Far bona coucina. 
Mi levar matina, 
Far boller caldara, 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les Esclaves recomnencent leors danses.) 
I>. PÈDRE «hante. 

Savez- VOUS, mes drôles, 
Que cette chanson 
Sent , pour vos épaules , 
Les coups de bâton ? 
Ghîribirida ouch alla. 
Mi ti non comprara , 
Ma ti baftonara , 
Si, si non andara, 
Andara, andara, 
O ti bastonara. 
Oh , oh , quels égrillards I ( a Isidore. ) Allons , ren- 
trons ici ; j'ai changé de pensée , et puis le temps se 

couvre un peu. (iHali, qniparoit encore.) Ah! foUrbe , 

que je vous y trouve. 

HALI. 

Eh bien, oui, mon maître l'adore. Il n'a point de 
plus grand désir que de lui montrer son amour, et 
si elle y consent , il la prendra pour femme. 

D. PilDRE. 

Oui , oui , je la lui garde. 

HALI. 

Nous l'aurons malgré vous. 

D. PEDRE. 

Comment! coquin.... 

HALI. 

Nous l'aurons, dis-je , en dépit de vos dents. 
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• D. PÈDRE. 

Si je prends.... 

HALI. 

Vous avez beau faire la garde, j'en ai juré; elle 
sera à nous. 

D. PÈDRE. 

Laisse-jnoi faire , je t'attraperai sans courir. 

HALI. 

C'est nous qui vous attraperons. Elle sera notre 
femme ;la chose est résolue. (lenL) Il faut que j'y 
périsse , ou que j'en vienne à bout. 

SCÈNE X. 

ADRASTE, HALI, deux Laquais. 

ADRASTE. 

Eh bien, Hali, nos affaires s'avancent-elles? 

H/LLI. 

Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentative; 
mais je.... 

ADRASTE. 

Ne te mets point en peine , j'ai trouvé , par hasard, 
tout ce que je voulols, et je vais jouir du bonheur 
de voir chez elle cette belle. Je me suis rencontré 
chez le peintre Damon , qui m'a dit qu'aujourd'hui 
il venoit faire le portrait de cette adorable personne , 
et comme il est depuis long-temps de mes plus inti- 
mes amis, il a voulu servir mes feux, et m'envoie à 
sa place avec un petit mot de lettre pour me faire 
accepter. Tu sais que de tout temps je me suis plu à 
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la peinture, et que parfois je manie le pinceau, contre 
la coutume de France, qui ne veut pas qu'un gentil- 
homme sache rien faire; ainsi j'aurai la liberté de 
voir cette belle à mon aise ; mais je ne doute pas que 
mon jaloux fâcheux ne soit toujours présent, et n'em- 
pêche tous les propos que nous pourrions avoir en- 
semble ; et pour te dire vrai , j'ai , par le moyen d'une 
jeune escbve, un stratagème prêt pour tirer cette 
belle Grecque ders mains de son jaloux 9 si je puis ob- 
tenicd^elle qu'elle y consente. 

HALI. 

Laissez-moi faire, je veux vous faire un peu de 
jour à la pouvoir entretenir. Il ne sera pas dit que je 
ne serve de rien dans cette afiaire-là*. Quand allez* 
vous? - 

iLBRASTE. 

Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses. 

• HALI. 

Je vais, de mon côté, me préparer aussi. 

ADRASTE, seul. 

Je ne veux point perdre de temps. Holà ! Il me 
tarde que je ne goûte le plaisir de la voir. 

SCÈNE-XL 
DONPÈDRE, ADRASTE, deux Laquai^. 

D» PÈBBE. 

Que cherchez-vous , cavalier, dans cette maison?^ 

ADRASTE. 

J'y cherche le seigneur don Pèdre. 
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D. PÈDRE. 

Vous Tavez devant vous. 

A0RASTE. 

Il prendra , s'il lui plaît , la peine de lire cette 
lettre. 

D. PÈDRE lit. 

« Je VOUS envoie , au lieu de moi , pour le portrait 
fc que vous savez, ce gentilhomme Srançois, qui, 
« comme curieux d'obliger les honnêtes gens , a bien 
d voulu prendre ce soin , sur la proposition que je 
a lui en ai faite. Il est, sans contredit , le premier 
« homme du monde pour ces sortes d'ouvrages , et 
« j'ai cru que je ne vous pouvois rendre un service 
« plus agréable que de vous l'envoyer, dans le dos- 
er sein que vous avez d'avoir un portrait achevé de 
« la personne que vous aimez. Gardez-vous bien , 
K surtout, de lui parler d'aucune récompense, car 
«c c'est un homme qui s'en ofienseroit , et qui ne fait 
« les choses que pour la gloire et la réputation. » 

Seigneur François, c'est une grande grâce que 
vous me voulez faire , et je vous suis fort obligé. 

ADRASTE. 

Toute mon ambition est de rendre service aux 
gens de nom et de mérite. 

D. PÈDRE. 

Je vais faire venir la personne dont il s'agit. 
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SCÈNE XII. 

ISIDORE, DON PÈDRE, ADRASTE, 
DEUX Laquais. 

D. PEDRB, àlaidore. 

Voici un gentilhomme que Damon nous envoie , 
qui se veut bien donner la peine de vous peindre. 

(i Adraste, qui embraace Isidore ea la saluant. ) Holà , Seigneur 

François, cette façon de saluer n'est point d'usage 
en ce pays. 

ADBASTS. 

C'est la manière de France. 

D. PÈDRt. 

La manière de France est bonne pour vos femmes; 
mais, pour les nôtres, elle est un peu trop fami- 
lière. 

ISIDORE. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. 
L'aventure me surprend fort ; et , pour dire le vrai , 
je ne m'attendois pas d'avoir un peintre si illustre. 

ADRASTE. 

Il n'y a personne, sans doute, qui ne tint à beaup- 
coup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n'ai 
pas grande habileté ; mais le sujet , ici , ne fournit 
que trop de lui-même^ et il y a moyen de faire 
quelque chose de beau sur un original fait comme 
celui-là. 

ISIDORE. 

L'original est peu de chose ; mais l'adresse du 
peintre en saura couvrir les défauts» 
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ADRAST«. 

Le peintre n'y en voit aucun; et tout ce qu'il 
souhaite , est d'en pouvoir représenter les grâces 
aux yeux de tout le monde , aussi ^grandes ' qu'il les 
peut voir. ^ 

ISIDORE. 

« 
Si votre pinceap flatte autant que votre langue, 

vous allez faire un portrait qui ne me ressemblera 

pas. 

ADRASTE. 

Le ciel 9 qui fit l'original , nous ôte le moyen d'en 
faire un portrait qui puisse flatter. 

ISIDORE. 

Le ciel/ quoi que vous en disiez, ne.... 

D. PÈDRE. 

Finissons cela, de grâce. Laissons les complimens, 
et songeons au portrait. 

ADRASTE, anxLaqaais. 

Allons , apportez tout. 

( On apporte toat ce qa*il faat ponr peindre Jbidore. ) 
ISIDORE, i Adraate. 

OÙ voulez-vous que je me place ? 

ADRASTE. 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui reçoit 
le mieux les vues favorables de la lumière que nous 
cherchons. 

ISIDORE, après s'être assise. 

Suis-je bien ainsi ? 

ADRASTE. 

Oui, Levez-vous un peu , s'il vous plaît tJ& peu 
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plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi. La tête un 
peu levée , afin que la beauté du col paroisse. Ceci 

un peu plus découvert. ( 11 déçonvre an pea pins s» gorge. ) 

Bon là. Un peu davantage; encore tant soit peu. 

D. P£DR£,i Isidore. 

Il y a bien de la peine à vou» mettre ; ne sauriez- 
vous vous tenir comme il faut? 

ISIDORE; 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi ; et 
c'est à monsieur à me mettre de la façon qu'il veut. 

ADRASTS, assis. 

Voilà qui va le mieux du monde , et vous vous 

tenez à merveille, (la faisant tonmer nn pen devers Ini. ) 

Gomme cela , s'il vous plait. Le tout dépend des atti- 
tudes qu'on donne aux personnes qu'on peint. 

D. PÈDRE. 

Fort bien. 

ADRASTE. 

Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tournés ^ 
vers moi, je vous en prie ; vos regards attachés aux 
miens., 

ISIDORE. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en * 
se faisant peindre, des portraits qui ne sont point 
elles , et ne sont point satisfaites du peintre , s'il ne 
les fait toujours plus belles qu'elles ne sont. Il fau- 
droit, pour les contenter, ne faire qu'un portrait 
pour toutes , car toutes demandent les mêmes choses; 
un teint tout de lis et de roses, un nez bien fait, 
une petite bouché, et de grands yeux vifs, biea 
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fendus , et surtout le visage pas plus gros que le 
poing , Teussent-^lles d'un pied de large. Pour moi , 
je vous demande un portrait qui soit moi , et qui 
n'oblige point à*demander qui c'est. 

ADRASTE. 

Il seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre ; 
et vous avez des traits à qui fort peu d'autres res- 
semblent. Qu'ils ont de douceur et de charmes , et 
qu'on court risque à les peindre ! 

D. PàORE. 

Le nez me semble un peu gros. 

ADRASTE. 

Tai lu , je ne sais où , qu'Apelles peignit autrefois 
une maîtresse d'Alexandre d'une merveilleuse beauté , 
et qu'il en devint, là peignant, si éperdûment amou- 
reux , qu'il fut près d'en perdre la vie ; de sorte 
qu'Alexandre , par générosité , lui céda l'objet de ses 
vœux, (à don Pèdre. ) Je pourrois faire ici ce qu'Apelles 
fit autrefois; mais vous ne feriez pas, peut-être, ce 
que fit Alexandre. 

( Don Pèdre fait 1« grimace. ) 
ISIDORE, idoA Pèdre. 

Tout cela sent la nation ; et toujours messieurs les 
François ont un fonds de galanterie qui se répand 
partout. 

ADRASTE. 

On ne se tnompe guère à ces sortes de choses ; et 
vous avez l'esprit trop éclatré , pour ne pas voir de 
quelle source partent les choses qu'on vous dit. 
Oui, quand Alexandre seroit ici, et que ce seroit 
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votre amant, je ne pourrons m'empêcher de vous 
dire que je n'ai rien vu de si beau que ce que je 
vois maintenant , et que.... 

D. PÈDRE. 

Seigneur François , vous ne devriez pas , ce me 
semble , tant parler ; cela vous détourne de votre 
ouvrage. . 

ADRASTE. 

Ah ! point du tout. J'ai toujours coutume de parler 
quand je peins ; et il est besoin , dans ces choses , 
d'un peu de conversation, pour réveiller l'esprit, 
et tenir les visages dans la gaité nécessaire aux per- 
sonnes que l'on veut peindre. 

SCÈNE XIIL 

HALI, véiu en Eipagnoi, DON PÈDRE , ADRASTE , 
ISIDORE. 

B. PÈDRE. 

Qbe veut dire cet homme-là ? Et qui laisse monter 
les gens sans nous en venir avertir ? * 

HALI, à don Pèdre. 

J'entre ici librement; mais entre cavaliers telle 
liberté est permise. Seigneur, suis-je connu de vous? 

B. PÈDRE. 

Non, seigneur. 

HALI. 

Je suis don Gilles d'Avalos; et l'histoire d'Espagne 
voifô doit avoir instruit de mon mérite. 
D. p È D R ï. 

Souhaitez-ivcms quelque chose de. moi? 
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ÏBCALI. 

Oui, un conseil sur un fait d'honneur. Je sais 
qu'en ces matières il est malaisé de trouver un cava- 
lier plus consommé que vous; mais je vous demande, 
pour grâce , que nous nous tirions à l'écart. 

D. PÈDRÉ. 

Nous voilà assez loin. 

ADRASTE , à don Pèdre , qai le snrpreiid parlant lias à Isidore. 

J'observois de près la couleur de ses yeux. 

HALI , tirant don Pèdre , ponr l'éloigner d'Adraate et dlsidore. 

. Seigneur , j'ai reçu un soufflet. Vous savez ce qu'est 
un soufflet lorsqu'il se donne à main ouverte, sur 
le beau milieu de la joue. J'ai ce soufflet fort sur le 
cœur ; et je suis dans l'incertitude si , pour me venger 
de l'affront , je dois me battre avec mon homme , ou 
bien le faire assassiner. 

D. PÈDRE. 

Assassiner, c'est le plus sûr et le plus court che- 
min ^. Quel est votre ennemi ? 

HALI. 

Parlons bas, s'il vous plaît. . . 

(Hali tient don Pèdre, en lai parlant, de façon qa*il ne pent Toir 

Adraste. ) 

ADRASTE , ans genoux dlsidore, pendant qae don Pèdre et Hali 

parlent bas ensemble^ 

^ Oui , charmante Isidore, mes regards vous le di- 
sent dépuis plus de deux mois , et vous les avez en* 
tendus. Je vous aime plus que tout ce que l'on peut 
aimer, et je n'ai point d'autre pensée, d'autre but, 
d'autre passion, que d^être à vous toute inà vie» 
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ISIDORE. 

Je ne sais si vous dites vrai , mais vous persuadez, 

ADRASTE. 

Mais vous persuadai -je jusqu*^ vous inspirer 
quelque peu de bonté pour moi? 

ISIDORE. 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. 

En aurez-vous assez pour cons^itir , belle Isidore , 
fiu dessein qut je vous ai dit ? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez- vous pour cela? 

ISIDORE.' 

A me résoudre. 

ADRASTE. 

Ah ! quand on aime bien , on se résout bientôt. 

ISIDORE. 

Eh bien, allez, oui, j'y consens. * 

ADRASTE. ' 

Mais consentez-vous, dites -moi, que ce soit dès 
ce moment même? 

ISIDORE. 

. Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose , s'arrête- 
It-on sur le temps? 

D. PÈDliE, iiHalî. 

Voilà mon sentiment, et je vous baise les mains. 

HALI. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque soufflet , 
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je suis homme aussi de conseil, et je pourrai vous 

rendre la pareille. 

D. PÈDRE. 

Je vous laisse aller sans vous reconduire; mais 
entre cavaliers cette liberté est permise. 

jID RAS TE, à Isidore. 

Non, il n'est rien qui puisse efFacer de mon cœur 
les tendres témoignages..., (àdoaPèdre. .perc^w Adr..te 
«ai parle de pr«* à Isidore. ) Je regardois cc petit trou 
qu'elle a au côté du menton, et je citoyois d'abord 
que ce fut une tache. Mais c'est assez pour aujour- 
d'hui ; nous iSnirons une autre fois, (i don w^re, qai y.at 
YoirieportTMt.) Nou, ne regardez rien encore ; faites 
serrer cela, je vous prie ; (à bidore. ) et vous , je vous 
conjure de ne vous relâdier point, et de garder un 
esprit gai, pour le dessein que j'ai d'achever notre 
ouvrage. 

ISIDORE. 

Je conserverai pour cela toute la gaîté qu'il faut 

SCÈNE XIV. 
DON PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'ew dites-vous ? ce gentilhomme me paroît le 
plus civil du monde, et l'on doit demeurer d'accord 
que les François ont quelque chose en eux de poli, 
de galant, que n'ont point les autres naUons. 

D. PÈDRE. 

Oui ; mais ils ont cela de mauvais , qu'ils s'émanci- 
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pent un peu trop , et s'attachent en étourdis à conter 
des fleurettes à toutes celles qu'ils rencontrent. . 

ISIDORE. 

C'est qu'ils savent qu'on plaît aux dames par ces 
choses. 

D. p£dre. 

Oui ; mais s'ils plaisent aux dames, ils déplaisent 
fort aux messieurs , et l'on n'est point bien aise de 
voir , sous sa moustache , cajoler hardiment sa femme 
ou sa maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce qu'ils en font n'est que par jeu. 

SCÈNE XV. 
ZAÏDE, DON PÈDRE, ISIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah ! seigneur cavalier, sauvez-moi , s'il vous plaît , 
des mains d'un mari furieux dont je suis poursuivie. 
Sa jalousie est incroyable , et passe , dans ses mou- 
vemens, tout ce qu'on peut imaginer. Il va jusqu'à 
vouloir que je sois toujours voiléfe ; et , pour m'avoir 
trouvée le visage un peu découvert, il a mis l'épée 
à la main , et m'a réduite à me jeter chez vous, pour 
vous demander votre appui contre son injustice; 
mais je le vois paroître. De grâce , seigneur cavaHer , 
sauvez-moi de sa fureur. 

D% PÈDRE, à Zaïde, lai montrant Isidore. 

Entrez là-dedans avec elle , et n'appréhendez rieq. 
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SCÈNE XVL 
ADRASTE, DON PÈDRE. 

D. PEDRE. 

Eh quoi, seigneur, c'est vous? Tant de jalousie 
^ pour un François ! Je pensois qu'il n'y eût que nous 
qui en fussions capables. 

ADRASTE. 

Les François excellent toujours dans toutes les 
choses qu'ils font ; et, quand nous nous mêlons d'être 
jaloux , nous le sommes \ingt fois plus qu'uh Sici- 
lien. L'infâme. croit avoir trouvé chez vous un assuré 
refuge; mais vous êtes trop raisonnable pour blâmer 
mon ressentiment Laissez -moi, je vous prie, la 
traiter comme elle mérite. 

^ D. p:è:dre. 

Ah! de grâce, arrêtée. L'offense est trop petite 
pour un courroux si grand. 

ÀpRASTE. 

La grandeur d'upe telle offense Q'est pas dans Tim*; 
portance des choses que l'on fait ; elle est à trans- 
gresser les ordres qu'on nous donne, et, sur de pa- 
reilles matières, ce qui n'est qu'une bagatelle devient 
fort criminel lorsqu'il est défendu. 

D. PÈDRE. 

De la façon qu'elle a parlé , tout ce qu'elle en a 
fait a été sans dessein, et je vous prie enfin de vous 
remettre bien ensemble. 
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ÀDRASTE. 

Eh quoi ! vous prenez son parti, vous qui êtes si 
délicat sur ces sortes de- choses ? 

D. PÈDRE. 

Oui , je prends son parti ; et , si vous voulez m'obli- 
ger , vous oublierez votre colère , et vous vous récon- 
cilierez tous deux. C'est une grâce que je vous de- 
mande , et je la recevrai comme un essai de l'amitié 
que je veux qui soit entre nous. 

ADRASTS. 

Il ne m'est pas permis , à ces conditions , de vous 
rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. 

SCENE XVII. 
ZAÏDE, DON PÈDRE, ADRASTE, «Unsnn 

coin da théâtre. 
D. PÈDRE, àZaïde. 

H0I4A9 venez. Vous n'avez qu'à me suivre, et j'ai 
fait votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux tom- 
ber que chez moi. 

ZAÏD-E. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne sauroit croire ; 
mais je m'en vais prendre mon voile; je n'ai garde, 
sans lui, de paroitre à ses yeux. 
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SCÈNE XVIII. 
DON PÈDRE, ADRASTE. 

D. PÈDRE. 

La voici qui s'en va venir; et son âme, je vous 
assure, a paru toute réjouie lorsque je lui ai dit que 
j'avois raccommodé tout. 

SCÈNE XIX. 

ISIDORE, sonsleToiledeZaide; ADRASTE, D. PÈDRE, 
D. PÈDRE, àAdraste. 

Puisque vous m'avez bien voulu abandonner 
votre ressentiment , trouvez bon qu'en ce lieu je 
vous fasse toucher dans la main l'un de l'autre ; et 
que tous deux je vous conjure de vivre pour l'amour 
de moi^ dans une parfaite union. *^ 

▲ DRAS.TE. 

Oui , je vous promets que, pour l'amour de vous , 
je m'en vais , avec elle, vivre le mieux du monde. 

D. PÈBRE. 

Vous m'obligez sensiblement, et j'en garderai U 
mémoire. 

ADRASTE. 

Je vous donne ma parole, seigneur don Pèdre, 
qu'il votre considération, je m'en vais la traiter du 
mieux qu'il me sera possible. 

T>i PÈDRE. 

c'est trop de grâce que vous me faites. ( senl. ) Il 
est bon de pacifier et d'adoucir toujours les choses. 
Holà, Isidore, venez. 
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SCÈNE XX.. 

ZAÏDE, DON PÈDRE. 

\ 

D. PtDBE. 

Comment! que veut dire cela? 

ZkÏDEy sans voile. 

Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux est un monstre 
hai de tout le inonde; et qu^il n'y a personne qui ne 
soit ravi de lui nuire, n*y eût-il point d'autre inté- 
rêt; que toutes les serrures et les verroux du mondé' 
ne retiennent point les personnes , et que c^est le 
cœur qu'il faut arrêter par la douceur et par la com-' 
plaisance ; qu'Isidore est entre les maips du cavalier 
V qu'elle aime, et que vous êtes pris pour dupe. 

p. PÈBRE. 

Don Pèdre souf&ira cette injure mortelle ! Non j^ 
non, j'ai trop de cœur, et je vais demander l'appui 
de la justice pour pousser le perfide à bout. C'est ici 
le logis d'un sénateur. Holà. '* 

SCÈNE XXÏ. 

UN SÉNATEUR, DON PPDRE. 

liE SSNATEtJR. 

. Serviteur, seigneur don Pèdre. Que vous venez 
à propos! 

D. pin RE. 
Je viens me plaindre à^vous d'un affront qu'on 
m'a fait. 
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LE SilTATEUA. 

J*ai une mascarade la plus belle du monde. 

D. PÈDRE. 

Un traître de François m'a joué une pièce. 

LE SENATEUR. 

Vous n'avez, dans votre vie , jamais rien vu de si 
beau*. 

D. PÈDRE. 

Il m'a enlevé une fille que j'avois af&anchie. 

LE SiWATEtJR.' 

Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent admi- 
rablement. 

B. PÈDRE. 

Vous voyez si c'est une injure qui se doive souiFrir.' 

LE SilVATEUR. 

Des habits mervoilleux et qui sont faits exprès. 

D. PÈDRE. 

Je demande l'appui de la justice contre cette action. 

LE sélTATEUR. 

Je veux que vous voyiez cela. Ou la va répéter 
pour en donner le divertissement au peuple. 
D. pin RE. 
Comment! De quoi parlez-^vous là? 

LE SENATEUR. 

Je parle de ma masèarade. 

D. PÈDRE. 

Je vous parle de mon afiaire. 

LE SlilTATEUR. 

Je ne veux point, aujourd'hui, d'autres affaires» 
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que de plaisirs. Allons, itiessietins, venez. Voyons ai 
cela ira bien. 

La peste soit du foù , avec sa mascarade! 

I*E S1ÊirAT£UR. 

Diantre âoit le fôchêux, avec son af&ire ! 

SCÈNE XXIL 
UN SÉNATEUR, TROUPE DE DANSEURS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Plnnean Dtaieart » vélos ea Ifanres, dansent defant leSénaUor, 
et finifsent la comédie. ) 



FIN 1)U SICIL1£K. 
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SOJÊS DES PERSONNES QUI ONT RECITS ,' DANSÉ ET CBULNTE 
DANS LE SICILIEN, G0MÉDIS«BALLET. 

Don Pèdre , le sieur Molière. Adraste, le sieur de 
La Grange. Isidore , mademoiselle de Brie. Zalde , 
mademoiselle Molière. Hali, le sieur de La Torillière. 
Un Sénateur, le sieur de Crqisf. 

Musiciens chantans, les sieurs Blondel, Gajre, 
Noblét. Esclave turc chantant, le sieur Gajre. Es- 
claves turcs dansans , les sieurs Le Prêtre, Chican^ 
neauy May eu ^ Pesan. Maures de qualité, le Roi, 
monsieur Le Grand j les marquis de VUleroi et de 
Rassan. Mauresques de qualité, Madame, made- 
moiselle de La Fallière, madame de Rochefbrty 
mademoiselle de Brancas. Maures nus, messieurs 
Cocqitet, de Soui^iHe, les sieurs Beauchamp, Nobleiy 
Chicanneau, La Pierre, Faner, et Desairs galand. 
Maures à capot, les sieurs La Mare, du Peu, Ar^ 
nald, Vagnard, Bonard^ ^ / 



y 
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REMARQUES GRAMMATICALES 

SUR 
I^ SICILIEN, OU L'AMOUR PEINTRE. 



SCÈNE Vïi. 

Page i57, ligne i3. A quoi bon de dissimuler? On sup- 

primeroit dujourdliui le de, 
P. i58, 1. 8. Et n'est-ce pas pour s'applaudir ^ pour dire, 

Et n'y a-t-it p€is d& quoi s'applaudir? ne 

se diroit pas aujourd'hui 

SCÈNE XII. 

Pi z 74 y L 9* Je crojrois d'abord que ce fût une tache ; phe- 
sieurs auroient voulu que c'était f et ont 
cru que ce/tit ne pouvoit se trouver qu'a- 
près une négation, 'Je ne crojrois pçs que 
ce fût une tache» 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR 
1 

LE SICILIEN, OU L'AMOUR PEINTRE. 



SCÈNE IL 

^ t3i nous en croyons M. Ménage , cette scène commence 
par six vers, en séparant ainsi ce que dit Hali : 

Il fait noir comme dajks ^a four. 
Le ciel s'est habillé ce soir en Scaramouclie f 
I Et je ne vois pas une étoile 

Qui montre le bout de son nez. 
Sotte condition que celle d'un esclave , 

De ne vivre jamais pour soi, etc. 

C'est comme si nous disions que notre plus illustre écri- 
vain en prose, M. de Fénéldn, s*est permis des vers dans 
son Téîémaque , lorsque Calypso dit au jeune fils d'Ulysse , 
dans le premier livre : . 

Reposez-vous, vos habits sont mouillés, 
Il est temps que vous en changiez. 

SCÈNE IIL 

* Si r amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire. Cette 
ellipse ne passe roit point aujourd*hui, et l'on seroit obligé 
de dire, est fait pour lui phare, ou, est digne de lui 
plaire, 

SCÈNE IV. 

^ Le fragment de comédie chantée , qui suit cette scène , 
fut mis en musique par Lulli. Molière paya encore^ dans 
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cette occasion, le tribut. de servitude de la poésie relati- 
yement à Tart du chant. Il parla aux rochers comme tous 
les rimeurs lyriques; il leur dit de n'être peu fâchés, et 
qu'ils seroient touchés des douleurs de Philène, etc.; heu-* 
leusement ces deux scènes sont courtes , et se suppriment 
aojourdliui an théâtre. 

L'espèce de sérénade que donne Adraste à la belle Isi- 
dore prouve que la scène est dans la rue au commencement 
de la pièce. Les flambeaux éteints à l'arrivée de don Pèdre 
doanent lieu à une scène de nuit dans laquelle Molière se 
borne à une seule plaisanterie supérieure aux lazzis des 
Italiens en pareil cas. Don Pèdre donne un soufflet à Hali 
en lui demandant qui va là? Ami y lui répond le valet en 
lui rendant le soufflet qu'il a reçu. 

SCÈNE VIII. 

4 Scène de travestissement à l'italieune de la part d'Hall 
déguisé en Turc y moins nécessaire à l'intrigue qu'à l'obli- 
gation de ramener des danses, des chants, et par consé-^ 
quent de médiocres paroles. 

SCÈNE IX. 

* C'est un supplice , à tous coups , 

Sous qui cet amant expire, etc. 

Un supplice à tous coups. Il est difficile de reconnoitre 
Molière à ce style. Il est vraisemblable que Lulli lui propo» 
soit des canevas à remplir. 

SCÈNE XL 

^ C'est à l'imitation de cette scène charmante, dont on 
ne trouveroit aucun modèle chez les . anciens , que nous 
devons nos petites comédies dans le genre- agréable et ga- 
lant; mais celle-ci a' sûr les autres l'avantage d'être en même 
temps une situation très comique , puisque c'est le jaloux 
lui-même qui a présenté à sa chèrç esclave le faux peintre 
qui le trompe. 
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SCÈNE XII. 

f Tout ce qu'il souhaite est d'en pouvoir représenter les 
grâces aussi grandes qu'il les peut voir» On ne dit point de 
grandes grâces lorsqu'elles signifient des agrémens. Le mot 
de grandes ne peut se joindre à celui de grâces que lors- 
qu'elles expriment des remercîmens. lia de grandes grâces 
à rendre au cieL 

SCFNE XIII. 

* Il semble que Molière ^ dans cette scène où Hali , "valet 
d'Adraste , cherche à occuper don Pèdre pour Tempécher 
d'entendre ce que dit le faux peintre à Isidore, se soit rap- 
pelé la scène yi du iii^ acte du Médecin malgré lui, où 
Sganarélle joue à peu près le même personnage auprès de 
Gëronte ; mais Molière est toujours étonnant, soit qu'il 
imite les anciens , soit qu'il s'imite lui-même. Son génie et 
•on art lui fournissent deis ressources qui ne permettent pas 
de confondre les deux objets. 

La scène a changé de lieu sans douté dès que le peintre 
Adraste est yenu ; et , en effet , il auroit été contre la vrai- 
semblance que don Pèdre eût fait peindre son esclave sur 
le pas de sa porte. On ne sauroit douter que Molière n'ait 
ici blessé la règle de l'unité de lieu , puisque cette scène 
commence par ces mots : Que veut dire cet homme-là? et 
qui laisse monter les gens sans nous en venir avertir ? Los 
acteurs , comme on le voit , sont dans un appartement élevé 
de don Pèdre. 

9 C'est de cette ^cène xni , t)laisamment imaginée pour 
proourer à Adraste le moment de prendre ses mesures avec 
Isidore , qu'est tirée cette phrase prcyf«rbi^e si souvent 
citée : assasmter^ c'est le plus sûr. 

Un des auteurs anonymes des Questions sur rEni^clo- 
pédUy au mot assassinat j dit que Molière a risqué en plai- 
santant cette maxinM ^ mais que l'auteur d'un roman de 
nos jours dit très sérieusement la même chose ^ et qu'il veut 
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fjne son gentilhomme menuisier, quand il a reçu un dé- 
menti on un soufflet , au lieu de les rendre et de se battre t 
assassine prudemment son homme. 

L'impression de ces derniers mots en lettres italiques 
pourroit faire penser qu'ils se trouvent dans le roman phi** 
losophique d'Emile ; mais si l'on veut recourir an tome n 
de cet ouvrage I page 3^3 , on verra que cette imputation 
est un peu gratuite pour le sens littéral y que le mot d'as- 
sassinat , si révoltant , n'est point prononcé ; et que l'auteur 
se contente de dire « qu'il ne veut pas que son élève se 
« batte y que ce seroit une extravagance , mais qu'il se doit 
a justice , et qu'il en est le seul dispensateur. » 

SCÈNE XIX. 

' ° Un voile adroitement substitué trompe ici don Pèdre, 
comme il abuse Sganarelle au dénouement dé l'École des 
Maris. Le fond des deux scènes semble, au premier coup 
d'ttil, être le même; mais l'inépuisable Molière en a fait 
deux scènes excellentes qui se doivent peu de chose l'une à 
l'autre. 

SCÈNE XX. 

^ ^ Don Pèdre, à qui l'on vient d'enlever son esclave avec 
adresse , cfie à la justice; il court à )a porte d'un sénateur , 
il le voit y il s'attache à ses pas, et lui demande raison de 
l'injure qu'on vient de lui faire ; mais le sénateur ne parle 
et n'est occupé que d'une mascarade de gens vêtus en Maures 
qui dansent admirablement et qui le suivent ; Ce qui ter- 
mine la pièce par un ballet et par un nouveau trait dé ridi* 
cule lancé sur les jolis sénateurs, plus occupés de leurs 
plaisirs que de l'administration des lois, et par là si peu 
ressemblans à ceux dont Mézerai fait un si grand éloge sous 
le règne de Charles vui, et dont il dit que « la gravité de 
« leur profession les éloignoit des vanilés du grand monde, 
^ du luxe, des jeux, de la chasse, de la danse, et qu'ils 



Digitized by 



Google 



i88 OBSERVATIONS DE LiSDITEUR. 

« trouvoîent leur plaisir et leur gloire à exercer dignement 
« leurs charge^. » 

La scène est revenue une seconde fois à la porte de don 
Pèdre; mais ce n'est pas dans de petites pièces que Molière 
crut âeyoir se piquer de robservation rigoureuse ^e la 
moins importante des trois unités* 
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PREFACE. 



Y oici une comédie dont on a fait beaucoup de 
))ruit , qui a été long - temps persécutée ; et les 
gens qu'elle joue ont bien fait voir qu'ils étoient 
^us puissans en France , que tous eaux que j'ai 
joués jusque^ ici. Les marquis , les précieuses ; les 
cocus et les médecins , ont souffert doucement 
qu'on les ait représentés ; et ils ont fait semblant 
. de se divertir^ avec tout le monde , dçs peintures 
que l'on a faites d'eux ; mais les hypocrites n'ont 
point entendu raillerie; Us se sont effarouchés 
d'abord, et ont trouvé étrange que j'eusse la har- 
diesse déjouer leurs grimaces^ et de yoploir dé^ 
crier un métier dont tant d'honn^t^s gens se mê- 
lent. C'est un crime qu'ils ne sauroient me par- 
donner ; et ils se sont tQus armés contre ma co- 
médie avec une fureur épouvantable. Ils n'ont eu 
garde de l'attaquer par le côté qui les a blessés; 
Us sont trop politiques pour cela , et savent trop 
bien vivre pour découvrir le fond de leur âme. 
Suivant leur louable coutume , ils ont couvert 
leurs intérêts de la cause de Dieu ; et le Tartufe , 
dans leur bouche, est une pièce qui offense la 
piété. Elle est, d'un bout à l'autre , pleine d'abo- 
minations, et l'on n'y trouve rien qui ne mérite 
le feu. Toutes les syUabes en sont impies , l^ 
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gestes même y sont criminels 9 et le moindre coup 
d'oeil 9 le moindre branlement de téte , le moindre 
pas à droite ou à gauche ^ y cachent des mystères 
qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon désavan- 
tage. J'ai eu beau la soumettre aux lumières de 
mes amis , et à la censure de tout le monde ; les 
correîctions que yai pu faire , le jugement du roi 
et de la reine , qui l'ont vue , l'approbation des 
grands princes , et de MM. les ministres , qui l'ont 
honorée publiquement de leur présence , le té- 
moignage des gens de bien qui l'ont trouvée pro- 
fitable^ tout cela n'a de rien servi. Ils n'en veu- 
lent point démordre; et tous les jours encore, 
ils font crier en public des zélés indiscrets qui me 
disent des injures pieusement, et me damnent 
par charité. 

V Je me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peu*' 
vent dire , n'étmt l'artifice qu'ils ont de me faire 
des ennemis que je respecte, et de jeter dans 
Jeur parti de véritables gens de bien , dont ils 
préviennent la bonne foi , et qui , par la chaleur 
qu'ils ont pour les intérêts du ciel , sont faciles à 
recevoir les impressions qu'on veut leur donner. 
Voilà ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux 
vrais dévots que je veux partout me justifier sur 
la conduite de ma comédie j et je les conjure, 
de tout mon cc^ur, de ne point condamner les 
choses avant que de les voir, de se défaire de 
toute prévention, et de ne point servir la passion 
de ceux dont l6s grimaces les déshonorent. 
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Si Ton prend la peine d'examiner de bonne foi 
tna comédie, on verra, sans doute, que mes in*- 
tentions y sont partout innocentes , et qu'elle ne 
tend nullement à jouer les choses que l'on doit 
révérer j que je l'ai traitée avec toutes les précau- 
' tions que demandoit la délicatesse de la matière , 
et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a 
été possible , pour bien distinguer le personnage 
de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai em- 
ployé pour cela deux actes entiers pour préparer 
la venue de mon scélérat. Il ne tient pas un sçul 
moment l'auditeur en balance; on le connoît 
d'abord aux marques que je lui donne ; et d'un 
bout à l'autre il ne dit pas un mot, il ne fait pas 
une action , qui ne peigne aux spectateurs le ca*- 
ractère d'un méchant homme, et ne fasse éclater 
celui du véritable homme dé bien que je lui op- 
pose. 

Je sais bien que , povr répense , ces messieurs 
tachent d'insinuer que ce n'est point au théâtre à 
parler de ces matières; mais je leur demande, avec 
leur permission , sur quoi ils fondent cette belle 
maidme. C'est une' proposition qu'ils ne fant que 
supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon j 
et , sans doute , il ne seroit pas difficile de leur 
faire voir que la comédie, chez les anciens, a pris 
son origine de la religion , et faisoit partie de 
leurs mystères; que les Espagnols > nos voisins , 
ne célèbrent guère de fêle où laf comédie ne soit 
mêlée ; et que ^ même parmi nous , elle doit sa 

IV. i3 



Digitized by VjOOQIC 



194 PRÉFACE, 

naissance aux soins d'une confrérie à qui appar- 
tient encore aujourd'hui Thôtel de Bourgogne ; 
que c'est un lieu qui fiit donné pour y représen- 
ter les plus importans mystères de notre foi; 
^u'on en voit encore des comédies impriniiées en 
lettres gotliiques ^ sous le nom d'un docteur dé* 
•Sorbonne ; et sans aller chercher si loin , que l'on 
a joué, de notre temps, des pièces ^ntes de 
M. Corneille , qui ont été l'admiration de toute 
la France. 

,Si l'emploi de la comédie est de corriger les 
vices des hommes , je ne vois pas par quelle rai- 
son il y en aura de privilégiés. Celui-ci est , dans 
l'état , d'une conséquence bien plus dangereuse 
que tous les autres , et nous avons vu que le théâ- 
tre a une grande vertu pour la correction. Les 
plus beaux traits d'une sérieuse morale sont moins 
puissans , le plus souvent , que ceux de la satire ; 
et rien ne reprend mieuxia plupart des hommes, 
■que la peinture de leurs défauts. C'est une grande 
atteinte aux vices , que de les exposer à la risée de 
tout le monde. On souffre aisément des répré- 
hensions, mais on ne soufire point la raillerie. 
jOn veut bien être méchant, mais on ne veut 
; point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété 
dans la bouche de mon imposteur. Eh! pou- 
vois-rje m'en empêcher, pour bien représenter le 
caractère d'un hypocrite? Il suffit, ce me semble, 
que je fasse connoltre les motifs criminels qui lui 
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font dire les choses , et qtie j'en aie retranche' 
les termes cohsacrés , -dont on auroit peine à lui 
entendre faite un mauyais usage. Mais il dëBite 
au quatrième acte une morale pernicieuse. Mais 
cette morale est-elle qaelque chose , dont tout le 
monde n'eût Im oreilles rebattues? Dit-elle rien 
de nouveau dans ma comédie? et peut-on craindr^ 
que des choses , si généralement détestées , fassent 
quelque impression dans les eisprits ; que je les 
rende dangereuses , en les faisant monter sur le 
théâtre ; qu'elles reçoivent quelque autorité de la 
bouche d'un scélérat ? U ny a nulle apparence à 
cela, et l'on doit approuver la comédie du Tartufe j 
ou condamner généralement toutes \e& comédies. 

Cest à ^01 l'on s'^attache furieusenient depuis , 
\in tempîs | et jamais* on ne s'étoit si fort déchaîné 
contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait 
mi dea^tes de l'Église qui ont condamné la co«- 
médie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il 
ïi'y eti ait «u quelques-uns qui l'ont traitée u A peu 
plfos doucement.' Ainsi l'autorité dont on prétend 
appuyer la censure , est détruite par ce partage ; 
et toute la conséquence qu'on peut tirer de cette 
diversité d'opinions en des esprits éclairés des 
mêmes lumières , c'est qu'ils ont pris la comédie 
différemment , et ijue les uns l'ont considérée dans 
sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans 
Sa corruption , et confondue avec tous ces vilains 
spectadbs qu'on a eu raison de ntaimer spectacles 
de turpitude. 
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Et en effet^puisqu'on doit discourir des choses^ 

. et non pas des mots, et que la plupart des contra- : 
rie1;és viennent de ne se pas entendre, et d'enve- 
lopper dans un même mot des choses opposées, il 
ne faut qù'ôter le voile de l'équivoque , et regar- 
der ce qu'est la comédie en soi, pour voir si elle 

^^ condamnable. On connoitra, sans doute , que , 
n'étant autre chose qu'un poème ingénieux, qui, 
par des leçons agréables, reprend les défauts des 
hommes , on ne sauroit la censurer sans injustice ; 
et , si nous voulons (Aiïr là-dessus le témoignage 
de l'antiquité , elle nous dira que les plus célèbres 
philosophes ont donné des louanges à la comé- 
die , eux qui faisoient profession d'une sagesse si 
austère , et qui crioient sans cesse après les vices 
de leur siècle. Elle nous fera voir <ju'Aristote a 
consacré dès veilles au théâtre, et s'est donné le 
soin de réduire en préceptes l'art de faire des co- 
médies. Elle nous apprendra que de ses plus grands 
hommes , et des premier* en dignité , ont fait 
gloire d'en composer eux-mêmes ; qu'il y en a 
eu d'autres qui n'ont pas dédaigné de réciter en 
public celles qu'ils avoient composées ; que la 
Grèce a fait pour cet art éclater son estime , par 
les prix glorieux et par les superbes théâtres dont 
elle a voulu l'honorer; et que dans Rome , enfin ., 
ce même art a reçu aussi des honneurs extraor- 
dinaires : je ne dis paa dans Rome débauchée, et 
sous la licence des empereurs , mais dantf Rome 
disciplinée , sous la sagesse des consuls^ et dans 
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le temps de la vigueur de la vertu romaine. 
J'avoue qu'il y a eu des temps où la comédie 
s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde 
on ne corrompt point tous les jours ? Il n'y a chose 
si innocente y où les hommes ne puissent porter 
du crime ; point d'art si salutaire ^ dont ils ne 
soient capables de renverser les intentions ; rien* 
de si bon en soi ^ qu'ils ne puissent tourner à de 
mauvais usages. Lame'decine est un art profitable , 
et chacun la révère comme une des plus excel- 
lentes choses que nous ayons ; et cependant H y a 
eu des temps où elle s'est rendue odieuse, et sou- 
ventonenafaitun art d'empoisonner les hommes. 
La philosophie est un présent du ciel j elle nous a 
été donnée pour porter nos esprits à la connôis- 
sance d'un Dieu y par la contemplation des m^r- 
TCÎUes de la nature; et pourtant on ^'ignore pas 
que souvent on l'a détournée de son emploi , et 
qu'on l'a occupée publiquement à soutenir l'im- 
piété. Les choses méjne les plus saintes ne sont 
point à couvert de la corruption des hommes ; et 
nous voyons des scélérats qui, tous les jours, 
abusent de la piété , et la font servir méchamment 
aux (crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas 
pour cela de faire les distinctions qu'il est besoin 
de faire. On n'enveloppe point dans une fausse 
conséquence la bonté des choses que l'on cor- 
rompt, avec la malice des corrupteurs.. On sépare 
toujours le mauvais usage d'avec l'intention de 
l'art; et, comme on ne s'avise point de défendre 
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la médecine f pour ayoir été bannie de Rome, ni 
la philosophie , pour avoir été condamnée publi- 
quement dans Athènes ^/on ne doit point aussi 
vouloir interdire la comédie , pour avoir été cen- 
surée en de certains temps. Cette censure a eu ses 
raisons 'y qui ne subsistent point ici. Elle s'est 
renfermée dans ce qu elle a pu voir ^ et nous ne 
devons point la tirer des bornes qu'elle s'est don- 
nées y l'étendre plus loin qu'il ne faut , et lui faire 
embrasser l'innocent avec le coupable. La comé- 
die qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est pjoint du 
tout la comédie que nous voulons défendre. Q. 
se faut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœurs 
sont tout-à-fait opposées. Elles n'ont aucun rap- 
port l'une avec l'autre , que la ressemblance dn 
nom ; et ce scroit une injustice épouvantable , que 
de vouloir condamner Olimpe , qui est femme de 
bien , parce' qu'il y i une Olimpe qui a été une 
débauchée. De semblables arrêts ^ sans doute ^ 
feroient un grand désordre dans le monde. Il n'y 
auroit rien par là qui ne fàt condamné ; et puis- 
que l'on ne garde point cette rigueur à tant de 
choses dont on abuse tous les jours ^^ on doit bien 
faire la même grâce à la comédie ^ et approuver 
lés pièces de théâtre où l'on verra régner l'instruc- 
tion, et l'honnêteté . 

Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse 
ne peut souffrir aucune comédie; qui disent que 
les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que 
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les passions qu'on y dépeint sont d'autant plus 
touchantes qu'elles sont pleine de vertu , et quje 
les ânies sont attendries par ces sortes de représen* 
tations. Je ne vois pas quel grand crime c'est que 
de s'attendrir à la vue d'une passicm honnête : 
et c'est un haut étage de vertu que cette pleine 
insensibilité où ils veulent faire monter notre 
âme. Je dou tel qu'une si grande perfection soit 
dans les forces de la nature humaine ; et je ne 
sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier 
et adoucir les passions des hommes , que de vou- 
loir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y 
a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le 
théâtre ; et si l'on veut blâmer toutes les choses 
qui ne regardent pas directement Dieu et notre 
salut ^ il est certain que la comédie en doit être, 
et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condam- 
née avec le reste ; maïs supposé, comme il est 
vrai , que les exercices de la piété souffrent des 
intervalles, et que les hommes aient besoin de 
divertissement, je soutiens qu'on ne leur en peut 
trouver un qui soit plus innocent que la comédie. 
Je me suis étendu trop loin. Finissons par up. mot 
d'un grand prince sur la comédie du Tartufe. 

Huit jours après qu'elle eut été défendue, on 
représenta, devant la cour, une pièce intitulée 
Scaramouche hermite; et le roi , en sortant, dit au 
grand prince que je veux dire :• « Je voudrois bien 
« savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si 
(c fort de la comédie de Molière ne disent mot de 
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H celle de Scaramouche. » A quoi le prince ré- 
pondit : w La raison de cela c'est que la comédie 
« de Scaranu)uche]o\ye le ciel et la religion^ dont 
ce ces messieurs-l^L ne se soucient point; mais celle 
« de Molière les joue eux-mêmes; c'est ce qu'ils 
w ne peuvent soufirir. » 



Digitized by VjOOQIC 



* 



PREMIER PLAGÈT 

PRÉSENTÉ AU ROI, 

SUR LA COMÉDIE DU TARTUFE, QUI IfAVOIT PAS ENCORE 
ETE REPRÉSENTÉE EN PUBLIC. 



. S 



IRE^ 



Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes 
en les divertissant, j'ai cru que dans l'emploi où je me 
trouve , je n'avois rien de mieux à faire que d'attaquer, 
par des peintures ridicules, les vices de mon siècle^ et 
comme rh3rpocrisie , sans doute , en est un des plus en usage , 
des plus incommodes et des plus dangereux, j'avois eu. 
Sire , la pensée, que je ne rendrois pas un petit service à 
tous les honnêtes gens de votre royaume, si je faisois une 
comédie qui décriât les hypocrites, et mit en vue comme 
-il faut toutes les grimaces étudiées de. ces gens de hien à 
outrance , toutes les friponneries couvertes de ces faux 
mQnnoyeurs en dévotion qui veulent attraper les hommes 
avec un zèle contrefait et une charité sophistiquée. 

Je l'ai faite, Sias , cette comédie' avec tout le soin , 
comme je crois, et toutes les circonspections que pouvoit 
demander la délicatesse de Ja matière ; et , pour mieux 
conserver l'estime et le respect qu'on doit aux vrais dévots , 
j'en ai distingué le plus que j'ai pu le caractère que j'avoiS 
à toucher; je n'ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui 
pouvoit confondre le bien avec le mal , et ne me suis servi ^ 
dans cette peinture ^ que des couleurs expresses et des traits 
essentiels qui font reconnoitre d'abord un véritable et franc 
hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On 
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a profité , SiÀE , de la délicatesse de votre âme sur les 
matières de religion , et Ton a su tous prendre par l'endroit 
seul que vous êtes prenable , je veux dire , par le respect 
des choses saintes. Les tartufes, sous main, ont eu l'adresse 
de trouver grâce auprès de Votre Majesté y et les origi- 
naux enfin ont fait supprimer la copie , quelque innocente , 
qu'elle fût , et quelque ressemblante qu'on la trouvât. • 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que la suppres- 
sion de cet ouvrage , mon malheur pourtant étoit adouci 
paj* la manière dont Votre Majesté s'étoit expliquée sur 
ce sujet; et j'ai cru, Sire, qu'elle m'ôtoit tout lieu de me 
plaindre , ayant en la bonté de déclarer qu'elle ne trouvoit 
rîen à dire dans cette comédie qu'elle me défendoit de pro- 
duire en public*. 

Mais malgré cette glorieuse déclaration du plus grand 
roi du mond«, et du plus éckiré, malgré l'approbation 
encore de M. le légat , et d€ la plus grande partie de nos 
prélats, qui tous, dans les lectures particulières que je 
leur ai faites de mon ouvrage, se sont trouvés d'accord 
avec les sentimens de Vot^e Majesté , malgré tout cela , 

dis-je , on voit un livre composé par le curé de qui 

donne hautement ua démenti à tous ces ^gustes témoi- 
gnages. Votre Majesté a beau direy et M. le légat,, et 
MM. les prélats ont beau donner leur jugement , ma comé- 
die, sans l'avoir vue, est diabolique, et diabolique mon 
cerveau; je suis un* démon vêtu de chair, et habillé en 
homme, un libertin , un impie digne d'mn «upplice exem- 
plaire. Ce n'est pas assez que le feu expie è)n pubHc mon 
offense, j'en serois quitte à trop bon iioArché; le eèle cha- 
ritable de ce galant homme de bien n'a garde de demeurer 
Hà; il ne veut point que j'aie de miséricorde auprès de Dieu, 
il veut absolument que je sois damné^ c'est une affaire 
résolue. 

Ce livre , Sire , a été présenté à Votre Majesté ; et 
sans doute elle juge bien elie-méme conibien il m'est fâ- 
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cheux de me voir exposé tous les jours aux insultes de ces 
messieurs ; quel tort me feront dans le monde de telles 
calomnies , s'il faut qu'elles soient tolérées ; et quel intérêt 
j'ai; enfin à me purger de son imposture, et à faire voir au 
public que ma comédie n'est rien moins, que ce qu'on veut 
qu'elle soit. Je ne dirai point y Sire y ce que j'aurois à 
demander pour ma réputation , et pour justifier à tout le 
monde l'innocence de mon ouvrage ; les rois éclairés comme 
vous n'ont pas besoin qu'on leur marque ce qu'on souhaite; 
iU voient comme Dieu ce qu'il nous faut , et savent mieux 
que nous ce qu'ils nous doivent accorder. Il me suffit de 
mettre mes intérêts entre les mains de Votke Majesté ; et 
j'attends d'elle, avec respect, tout ce qu'il lui plaira d'or- 
donner là-dessus. 
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SECOND PLACET 

PRÉSENTÉ AU ROl, 

DAirS SOH CAMP DETAITT LA VILLE DE LILLE EK FLANDRES y 

PAR LES SIEURS LA THORILLàRE ET LA GRANGE^ 

COMÉDIEHS DX SA MA^JÈBri, ET CX>lfPAOVOirS DU SIETTE MOUiEE; 

SUR LA DEFENSE QUI FUT FAITE LE 6 AOUT iGGj DE RE- 
PRESENTER LE TARTUFE JUSQU A NOUTEL ORDRE DE SA 
lESTJBl; 



Sire, 

C'est une chose bien téméraire à moi que de venir impor- 
tuner un grand monarque au milieu de ses glorieuses con~ 
quêtes; mais, dans l'état où je me vois, où trouver, Sire , 
une protection , qu'au lieu où je la viens chercher? Et qui 
puis-je solliciter contre l'autorité de la puissance qui m'ac- 
cable , que la source de la puissance et de l'autorité , que 
le jaste dispensateur des ordres absolus, que le souverain 
juge et le maître de toutes choses ^ 

Ma comédie , Sire , n'a pu jouir ici des bontés de Votre 
Majesté* En vain je l'ai produite sous le titre de l'Impos- 
teur , et déguisé le personnage sous l'ajustement d'un 
homme du monde. J'ai eu beau lui donner un petit cha- 
peau , de grands cheveux , un grand collet , ^'Qe épée , et 
des dentelles sur tout l'habit, mettre en plusieurs endroits 
des adoucissemens , et retrancher avec soin tout ce que 
j'ai jugé capable de fournir l'ombre d'un prétexte aux célè- 
bres originaux du portrait que je voulois faire, tout cela 
n'a de rien servi. La cabale s'est réveillée aux simples con- 
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jectùres qu'ils ont pti ayoir de 1^ chose. Ils ont trouvé 
moyen de surprendre des esprits qui, dans toute autre 
matière , font une haute profession de ne se point laisser 
surprendre. Ma comédie n'a pas plus tôt paru, qu'elle s'est 
vue foudroyée par le coup d'un pouvoir qui doit imposer 
du respect; et tout ce que j'ai pu faire en cette rencontre , 
pour me sauver moi-même de l'éclat de cette tempéle, 
c'est de dire que Votre Majesté avoit eu la b(>nté de 
m'en permettre la représentation, et que je n'avois pas cru 
qu'il fut besoin de demander cette permission à d'autres , 
pubqu'il n'y avoit qu'elle seule qui me l'eût défendue. 

Je ne doute point, Sihe, que les gens que je peins dai^s 
ma comédie , ne remuent bien des ressorts auprès de Yot&e 
Majesté , et ne jettent dans leur parti , comme ils ont déjà 
fait , de véritables gens de bien , qui sont d'autant plus 
prompts à se laisser tromper, qu'ils jugent d'autrui par 
eux-mêmes. Us ont l'art de donner de belles couleurs à' 
toutes leurs intentions; quelque mine qu'ils fassent, ce 
n'est point du tout l'intérêt de Dieu qui les peut émouvoir, 
ils l'ont assez montré dans les comédies qu'ils ont souffert 
qu'on ait jouées tant d^ fois en public sans en dire le 
moindre mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et la reli- 
gion dont ils se soucient fort peu; mais celle-ci les attaque 
et les joue eux-mêmes , et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. 
Us ne sauroient me pardonner de dévoiler leurs impos- 
tures aux yeux de tout le monde; et sans doute on ne 
manquera pas de dire à Votre BIajesté , que chacun s'est 
scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure , Sire , c'est 
que tout Paris ne s'est scandalisé que de la défense qu'on 
en a faite l que les plus scrupuleux en ont trouvé la repré- 
sentation profitable , et qu'on s'est étonné que des personnes 
d'une probité si connue , aient eu une si -grande déférence 
pour des gens qui devroient être l'horreur de tout le 
monde , et sont si opposés à la véritable piété dont elles 
font profession. 
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J'attends > avec respect , l'arrêt que Votre Majestié dai- 
gnera prononcer sur cette matière; mais il est très assuré^ 
Sire , qu'il ne faut plus que jp «onge à faire des comédies 
si les tartufes ont Tayantage ; qu'ils prendront droit par là 
de m^ persécuter plus que jamais , et voudront trouver à 
redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir 
de ma plume. 

Daignent vos bontés, Sire , me donner une protection 
contre leur rage envenimée; et pui«sé-jé, au retour d'une 
campagne si glorieuse, délasser Votre MAJtsTi des fati- 
gues de ses conquêtes, teli donner d'innocens plaisirs après 
de si nobles travaux, et faire riipe le monftrque qui fait 
trembler toute l'Europe. 
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PRÉSENTÉ AU ROI, 

I.B 5 FEVRIER 1669. 

Sire, 

Un fort honnête médecin , dont j'ai l'honneur, d'être le 
malade, me promet, et veut s'obliger par-devant notaires, 
de me faire Vivre encore trente années, $i je puis lui obte- 
nir une grâce de Votre Majesté. Je lui ai dit sur sa pro- 
messe que je ne lui demandois pas tant , et que je serois 
satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeât de ne me point tuer. 
Cette grâce ^ Sire , est un canonicat de-votre chapelle royale 
de Yiocennes^ vacant parla mort de.... 

Oserois-je demander encore cette grâce à Votre Majesté, 
le propre jour de la grande résurrection de Tartufe y res- 
suscité par vos bontés ? Je suis , par cette première faveur, 
réconcilié avec les dévots; et je le serois, par cette seconde, 
avec les médecins. C'est pour moi sans doute trop de grâces 
à la fois ; mais peut-être n'en est-ce pas trop pour Votre 
Majesté ; et j'attends , avec un peu d'espérance respec- 
tueuse , la réponse de mon placet. 
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SUR 

LE TARTUFE. 



JLes trois premiers actes de la comédie inestimable du 
Tartufe avoient paru , comme on le sait , à la sixième 
journée des Plaisirs de File enchantée, le 12 mai 1664. ' 

L auteur pusillanime de la 4escription de cette fête 
apprit au public que le roi « connut tant de confor- 
me mité entre ceux qu une véritable dévotion met dans 
« le chemin du ciel et ceux qu une vaine ostentation 
« des bonnes œuvres n'empêche pas d en commettre de 
« mauvaises,' que son extrême délicatesse pour les 
« choses de la religion eut de la peine à souffrir cette 
« ressemblance du vice et de là*.yertu, et que, sans 
« douter des bonnes intentions de 1 auteur, il défendit 
« cette comédie pour le piublic, jusqua'ce quelle fût 
« entièrement achevée et examinée par des personnes 
« capables d'en juger. » 

Une pareille annonce ne put être dictée que par la 
crainte de déplaire au parti qui s'étoit élevé contre un 
ouvrage qu'on ne connoissoit encore qu'à moitié. ' 

Comment imaginer que Louis xiv ait trouvé , dans 
les trois premiers actes du Tartufe ^ cette conformité et 
cette ressemblance du vice et de la vertu ? Quoi ! Tartufe , 
plein du désir criminel de séduire la femme de son 
bienfaiteur , a pu se confondre un moment avec un 
homme de bien ? Louis ne fit point cette injure aux 

* Voyez rAycrtissement de la Princesse d'Élide. 
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vrais dévot?; mais le manège , les criailleries des im- 
posteurs qui se reconnoissoient dans le personnage de 
.Molière , arrachèrent cette défense et en dictèrent les 
motifs. 

Si les deux reines avoient été à la tête des ennemis 
de Molière, cbmnie voulut l'insinuer Fauteur des Ob- 
servations sur ie Festin de Pierre ^ page 22, Monsieur, 
frère du- roi, n auroit pas eu l'imprudence de faire re- 
présenter devant elles les mêmes trois premiers actes , 
à Villers-Cotterets , le 24 septembre de la même année. 

Molière , bien sûr qu'il n avoit aucun de ses maîtres 
contre lui, ne perdit pas courage. Sa comédie fut bien- 
tôt finie, et fiit jouée auRaincy, chez le grand Gondé, 
le 29 novembre suivant , et depuis , dans le même 
lieu, le 9 novembre i665. 

Malgré la protection ouverte de ce héros et celle 
dont le roi venoit de donner des preuves à Molière, 
en ajoutant une nouvelle pension à celle qu'il avoit 
déjà comme homme de lettres, la défense ne fut point 
levée, et pendant les deux années quelle subsista, il 
n^eut de consolation que dans les applaudissemens que 
lui procurèrent les différentes lectures qu'il fit de sa 
pièce. 

On prétend qu'ayant été la lire ehez une fille célè- 
bre, qui , par un mérite rare, se faisoit pardonner les 
foiblesses de. son sexe , celle-ci lui conta l'iiistoire d'un 
hypocrite avec des traits si naturels et si forts , qu'à 
peine se pardonna-t-il d'avoir terminé le tableau 
qu elle venoit d'esquisser à ses yeux. Molière étoit trop 
modeste, sans doute ; mais Ninon , à certains égards , 
avoit une âme presque égale à la sienne , et lé faux en 
tout genre étoit leur supplice commun. 

IV. i4 
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Encouragé par le succès qu avoit le Tkrtirfe ches- 
des personnes de tout, état, chez des magistrats in* 
struits , chez des prélats éclairés, chez le légat même 
qui pour lors étoit à Paris , il ne cessa point de solli- 
citer son maître , qui lui donna enfin une permission 
verbale de la faire représenter, dans la confiance que 
le temps avoit dû calmer le saint effroi de i664. 

Il exigea cependant que cette comédie fût annoncée 
souê le titre de F Imposteur; que Facteur, chargé de ce 
rôle, portât le nom de Panulphe, au lieu de celui de 
Tartufe, qui avoit été le signal des fureurs, et qui de- 
voit peindre à jamais un &ux dévot , un charlatan de 
religion. 

Ce prince voulut encore que ce personnage fût vêtu 
comme un laïque , qu'il eût uû habit chargé de den- 
telles et une épée au côté , afin de détourner toute es- 
pèce d'application à un état toujours digne de nos 
égards, lorsqu'il ne détruit pas lui-même nos disposi- 
tions à le «respecter. 

Nous ignorons pourquoi les comédiens ont préféré 
depuis d« montrer Tartufe sous une décoration qui le 
rapproche beaucoup de l'application que vouloit éloi- 
gner Louis-le-Grand, et que MoUère avoit cherché à 
éviter , puisqu'il le faisoit regarder, par Orgon, comme 
devant être son gendre. On commet la mênle faute 
dans les Femmes savantes à l'égard de Trissotin, qui, 
sous le manteau d'un abbé, contredit le choix que 
Philaminte fait de lui pour épouser Henriette. D'ail- 
leurs l'effet moral du Tartufe n'y gagneroit-il pas , si 
nous avions à redouter son imposture et sa scéléra- 
tesse , même parmi les gens du monde? * 

' M. Gigli, qui a traduit cette pièce sous le titre de Don PUonc 
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Quoi qu'il en soit, tant de sagesse , tant de circon- 
spection y de la part du souverain qui a toujours per- 
mis, le moins qu on osât lui résister, ne produisirent 
aucun effet. Vlmposteur fut joué avec la plus grande 
acclamation du public le 5 août 1667; m^iis, dès le 
lendemain , on surprit un ordre du parlement de sus- 
pendre les repr^ntajtions, et Ion sait Fannonce que 
fit Molière à la nombreuse assemblée ^i attendoit le 
TéirUjfe : M. le P..,. A... ne i^eutpas qu'on lejoue^ 

Louis XIV, que la triple alliance qui se formoit alors 
contre lui, que toute l'Europe liguée, ne purent inti* 
mider^ navoit qu'un mo^ à dire en cette occasion, et 
il se tut* 

En vain Molière députa deux de ses camarades vers 
ce prince, au siège de Lille, pour lui présenter le se- 
cond placet qui se trouve à la tête de cette comédie; 
le placet resta sans réponse. 

Le déchaînement contre Molière n'en -devint que 
plus fort; on le traita de scélérat y à' athée ^ brûler . On 
.composa des^écrits infâmes et séditieux, dont on essaya 
de le faire passer pour l'auteur. C'est un art inferna^ 
de perdre un ennemi, qu'on avoit déjà tenté en i664> 
et que Molière ^ consacré dans son Misanthrope. ^ 

Un curé de Paris se montra sans pudeur à la tête 
de ceux qui crioient au scandale ^; et tous les esprits 

viftro il Sûcchetone falso , en 171 1, dît, dans un Avertissement , 
qu'il ne faut pas croire que le personnage du faux déyot soit de 
)'état ecclésiastiqjue ^ non doversi eredere cke il soggetto sia persona 
ecclesiastica. 

' Voyez PAvertîssement du Misanthrope. 

* Les prédicateurs avoient jadis tonné de même dans les chaires 
contre le fameux roman de la Rose, parce qu'il avoit démasqué 
Thypocrisie. Plus de cent ans après , le fameux Gerson écrivit en- 
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foibles, attirés dans cette conjuration mystique, ren- 
dirent le nombre des ennemis de Molière si considé- 
rable, qu'il eut besoin, pour n'en être pas accablé , 
de toute l'estime dont ses talens et sa conduite le fai- 
soient jouir à la cour et chez tous les honnêtes gens 
de la ville. 

Lorsqu'on voit aujourd'hui cette pièce excellente et 
si généralement approuvée , ce chef-d'œuvre du théâ- 
tre enfin , on doit être embarrassé de deviner par 
quelles raisons les ennemis de cet ouvrage en osoient 
arrêter le succès. Le pesant Baillet , dansr ses Jugemens, 
nous a sérieusement révélé les principales \ C'est que 
Molière , « dans sa scandaleuse pièce du Tartufe^ avoit 
« prétendu comprendre, dans la juridiction de son 
« théâtre , le droit qu'ont les ministres de l'Église de 
« reprendre les hypocrites.... c'est qu'il eutk présomp- 
« tion de croire que Dieu vouloit bien se servir de lui 
« pour corriger un vice répandu par toute l'Eglise , et 
« dont la réformation n'est peut-être pas même réser- 
« vée à des conciles entiers. » Hœc serio quemquam dixU'- 
se, summa hominum contemptio esL Plin. L. xxxvii, c. ii. 

Un homme bien supérieur à Baillet, le célèbre 
Bourdaloue, fut un de ceux qui déclamèrent contre 
le Tartufe, et voici ce qu'on trouve dans son Sermon 
du VII" dimanche d'après Pâques: 

« Gomme la vraie et la £Etusse dévotion ont je ne sais 
« combien d'actions qui leur sont communes , comme 
« les dehors de l'une et de l'autre sont presque tous 

core contre cet ouvrage, qui ayoit osé dire : la robe ne fait pas û 
moine; imitation d'un ancien proverbe : Isiacum non facit linostola; 
la robe de Un ne fait pas le prêtre. Le vers du roman de la Rose est 
le ii679«. 

» Voyez les Jugemens des safmns, tome ix, pages ia3 et ia4' ' 
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semblables, il est non-seulement aisé, mais dune 
suite presque nécessaire , que la même raillerie qui 
attaque l'un intéresse Tautre , et que les traits dont 
on peint celle-ci défigurent celle-là. Et voilà ce qui 
est arrivé lorsque des esprits profanes ont entrepris 
de censurer Thypocrisie en faisant concevoir d'in- 
justes soupçons de la vraie piété par de malignes in- 
terprétations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont pré- 
tendu en exposant sur le théâtre, et à la risée pu- 
blique , un hypocrite imaginaire , et tournant dans 
sa personne les choses les plus saintes en ridicule, en 
lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une ma- 
nière extravagante, le représentant consciencieux 
jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points 
moins importans, pendant qu'il se portoit d'ailleurs 
aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un 
visage de pénitent qui ne servoit qu'à couvidr ses in- 
famies, et lui donnant j selon leur caprice ^ im carac- 
tère de piété la plus austère , mais dans le fond la 
plus mercenaire et la plus lâche. » 
Molière avoit répondu d'avance à cette belle décla- 
mation dans la scène sixième du premier acte. Eh 
quoi ! avoit-il dit , vous voulez 

Égaler Tartifice à la nncérité, n 

Confondre l'apparence avec lH vérité. 
Estimer le fantôme ainsi que la personne. 
Et la fausse mpnnoie à l'égal de la bonne? 

Pouvoit-on , avec quelque bonne foi y accuser Mo^ 
lière d'avoir «cherché à fiadre concevoir d'injustes 
« soupçons de la vraie piété » , après ces vers : 

. Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qai soient plus à priser que les parfaits dévots^ 
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Aucune cliose au monde et plus noble et plus beUe 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle , 
Aussi ne yois-je rien, etc. 

On seroit tenté de croire que le P. Bourdaloue ne 
connois&oit pas Fouvrage contre lequel il s*élevoit dans 
la chaire de vérité, puisqull dit qu'on «donne à un 
« hypocrite imaginaire le visage d'un pénitent ' ; » tan- 
dis que Molière le peint avec Voreille rouge et le teint 
bien fleuri , mangeant le soir deux perdrix avec une 
moitié de gigot en hachis , passant ensuite dans son lit 
bien chaud où, sans trouble, il dort jusqu'au lende« 
main , et buvant à son déjeûné quatre grands coups 
de vin pour réparer le sang qu avoit perdu madame. * 

Il est vrai que cet imposteur, connu pour tel dès la 
première scène , parle lui-même de sa haire et de sa 
discipline, mais avec une ostentation qui décèle le 
mensonge, et dont il ny a que le foible Orgon et sa 
mère , plus simple encore , qui puissent être les dupes« 

On le voit évidenunent, l'éloquent Bourdaloue, 
occupé des saints travaux d'un ministère dans lequel 
il eut souvent la force de Démopthène , s'en étoit rap- 
porté , sur la comédie de Molière, aux cris et aux dé* 
clamations d une cabale qui l'avoit rempli de son zèle 
amer, et qui faisoit servir ses talens supérieurs à pro- 
téger et à défendre publiquement une charlatanerie 
qu'il n'avoit pas. 

Une Lettre qui parut quinze jours après Tunique 

* Molière n'avoit point peint un de ces hypocrites de Ifîle de 
Caneph, qui portent, comme le dit Rabelais, uà vis€ige triste et 
marmiteux 

* « Cela le fait connoître, dit l'auteur de la Lettre sur Vln^steur, 
« pour un homme très sensuel et fort gourmand , ainsi que le sont 
« la plupart des bigots. » Page 14. 
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représentation de Flmposteur ' en offrit le tableau le 
plus fidèle et le plus exact à ceux qui, ne l'ayant pas 
vu^ ne pouvoient prononcer sur les idées différentes 
qu'on Youloit leur donner de l'ouvrage.- Sans cet écrit 
raisonnable et modéré ^ on noiis diroit sans doute que 
cette, comédie a souffert beaucoup de changemens 
lorsqu'elle a reparu dans la suite; mais il est une 
preuve sans réplique que toutes les corrections se bor« 
nent à ce seul vers de la scène septième dm troisième 
acte, où Tartufe dit aujourd'hui : O ciel! p&rdmine^lut 
la douleur quHl me dorme ^ au lien dé ^cé q%i« disoit 
Panulphe : O ciell pardonne^lui comme je lui pardonne. 
Vers d'une étonnante énergie, et qur méttoit le sceau 
à la scélératesse du personnaige; pui^ue, intérieure-^ 
ment rempli de fureur et de haine contre -le fils 
d'Orgon qui vient de le démasquer, il ose charitable- 
ment ne demander au èiel, pour ce jeune homme, 
que le pardon qu'il lui accorde lui-même. 

Au milieu du soulèvement qu'avoient excité les faux 
dévots contre V Imposteur, le théâtre italien osa donner 
une farce intitulée Sçaramouche hermite, comjédie à 
canevas où l'on voyoit , entre autres indécences , un 
moine escalader le balcon d une femme, et y reparoître 
ensuite, en disant que c'étok ainsi qu'il falloit morti- 
fier la chair : Questo eper mortificar la carne. 

Aucun libelle, aucun cri, aucun arrêt, ne s'élevè- 
rent contre le scandaleux hermite des Italiens , dont 
la farce tomba paisiblement après s'être montrée aux 

' Les éloges qu'on y donne à Molière cm^<ihént de soupçon- 
ner qu'il en soit l'auteur; mais n'employa-t-il poiiit cet art pour 
se cacher? Le détail exact et suîyi de l'ouvrage, scène par scène , 
et surtout les idées excellentes sur la comédie et sur le ridicule ^ 
qui terminent cette Lettre , ne peuvent guère s'attribuer qu'à luî. 
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yeux même de la cour, parce que «Scaramouche ne 
« jouoit que le ciel et la religion, dont les ennemis de 
« Molière se soucioient beaucoup moins que deux- 
« mêmes ' , » comme le dit le grand Condé à Louis xiv. 
' Protecteur déclaré de la comédie de Flmposteur^ 
ce héros la fit jouer encore à Chantilly le 20 septembre 
1668 ; et ce fut enfin six mois après que Molière par- 
vint à aiTacher de son maître une seconde permission 
de là rendre publique sous le premier nom de Tartine. 
Trois mois de représentations consécutives suffirent à 
peine pour les transports avec lesquels cette comédie 
fut reçue le 5 février 1669. 

La cabale* littéraire, ennemie de Molière, fit les 
plus grands efforts pour balancer le isuccès du Tartine 
par Ic^ représentations de la Femme juge et partie de ' 
Montfleuri '', jouée-un mois après sur le théâtre de 
rhôiel de Bourgogne. 

Avec des armes très inégales le combat parut pres- 
que douteux, surtout lorsqu'on eut étayé cette comé- - 
die gaie, mais peu décente et moins vraisemblable 
encore , d une petite pièce satirique sous le titre de la 
Critique du Tartufe, 

L'auteur de cette satire , imprimée chez Quinet en 
1670, avec privilège du sceau , ne se fit pas connoître, ' 
et fit bien pour son honneur. La haine et lenvie, ces 
passions quelquefois heureuses dans l'ardeur qui les 

' « C'est une foute énorme , c*est un scandale insupportable , dît 
« un auteur italien , d'oser plaisanter sur les imperfections des per- 
« sonnes dévouées à la religion. Il satireggiare su l'imperfettioni de* 
« relligiosi , pecca in moralUà et scandalizza i huomini piL » 

,.* La curiosité publique étoit excitée par. l'opinion qa'on avoit 
qu'un M. de Fresne ayoit réellement yendu sa femme à un cor- 
saire, et que cette anecdote ayoit serri de fond à la pièce. 
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excite à nuire , sont sans force dans les esprits médio- 
cres. Les petits ennemis de Molière, les de Visé, les 
Ghalussay, les Chevalier, les Rochemont, etc. n'avoient 
rien produit de plus misérable que ia Critique du 
Tartufe. 

Cette pièce est précédée d'une lettre satirique écrite 
à l'auteur de la Critique , et que l'abbé Desfontaines 
cite mal à propos dans le xtiii* tome de >es Obsenra- 
tions, page 3a i, comme un prologue de la comédie. En 
Toici quelques échantillons : 

Dès le commencement nne TieiUe bigote 
Querelle les acteurs et sans cesse radote. 
Crie et n'écoute rien, se tourmente sans fruît; 
Ensuite une servante y fait autant de bruit , etc. 

Pradon et sa secte étoient bien dignes d'imiter cette 
tournure dans le sonnet contse la Pfiedre de Racine en 
1677. Ne pourroit-on pas même conjecturer que l'épî- 
tre dont nous parlons est de la même fabrique ? Au 
reste, quel qu'en soit l'auteur, il falloit que la passion 
l'aveuglât étrangement pour ne lui pas faire trouver le 
rôle de madame Pernelle un des plus heureux du 
théâtre. Écoutons-le parler de Molière et dfe ses ou- 
vrages : 

Molière plaît assez, son génie est folâtre, 

£t pour en bien parler, c'est un bouffon plaisant. 



Toutes ses pièces sont d'agréables sottises ; 
n est mauvais poète et bon comédien. 

.••.•...... 

Un si fameux succès ne lui fut jamais dû; 
Et, s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu. 

A l'égard de la comédie critique^ c'est un froid tissu 
de scènes sans invention , sans sel et sans gaîté. On y 
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suit servilement la marche de la pièce critiquée! Il est 
difficile surtout de concevoir qu'on ait pu revêtir cette 
pièce d'un privilège , puisqu'on ne nous permettroit 
pas aujourd'hui de transcrire les indécences grossières 
qui s'y trouvent. C'est cependant l'insipide auteur de 
cette rapsodie qui , dans la scène x' , ose juger Molière 
comme on va le voir: 

' n ravale la scène an gré des îgnorans; 
Son esprit est sî haut branché dans ce qu'il pense , 
Qu'il ne descend jamais jusqu'à la Traisemblance. 

C'est pour hii de l'hébreu que finir un ouvrage, etc. 

Après l'idée qu'on vient de donner de cette critique ^ 
de quoi peut-on s'étonner aujourd'hui dans ce, genre- 
là, et quel auteur osera se plaindre? 

Ce qu on dit tous les jours , ce qu'on écrit encore 
sur le dénouement du Tartufe, est une tradition con- 
servée de ce misérable drame. L'auteur ne mérite per- 
sonnellement aucune réponse; mais on en doit à ses échos 
pour en arrêter, s'il se peut, la fatigante répétition. 

Le fondateur des mœurs théâtrales avoit du sentir 
que son fjux dévot devoit être puni avec éclat à la fin 
de son ouvrage , et les moyens qu'il employa pour par- 
venir à cet objet sont autant le fruit de son génie que 
tous les autres ressorts de sa fable dramatique. 

Si l'ingratitude monstrueuse de Tartufe s'étoit dé- 
veloppée par des voies ordinaires , il eût été imprati- 
cable de le punir autrement que par le mépris de ceux 
qu'il auroit abusés, ou tout au plus, par la perte des 
avantages qu'il auroit cherché à se procurer : dénoue- 
ment imparfait et commun, qui n'auroit suffi ni pour 
le spectateur indigné, ifipour un génie de la trempe 
de Molière. 
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Mais, en supposant a^ec habileté que le bon homme 
Orgon est coupable à la rigueur enters son prince 
d une sorte de crime d'état, par le mystère qu'il fait de 
quelques papiers appartenans à un de ses amis disgra- 
cié, Molière trouve un moyen naturel d'attirer ce 
prince même au dénouement des faits, et de conduire 
Tartufe à une punition plus exemplaire et conséquem- 
tnent plus utile. 

Orgon a eu l'imbécillité de confier son secret au 
faux dévot qui , par un motif de conscience , s^est fait 
remettre la cassette des papiers , afin qu'en cas de pour- 
suite , « Orgon pût, en pleine sûreté, faire des sermens 
« contre la vérité '. » Ce monstre va lui-même au pied 
du trône solliciter la ruine de son bienfaiteur : dès 
lors c'est de la décision du prince que dépendent les 
événemens. 

Tartufe est déjà connu du monarque sous un autre 
nom , comme un fourbe insigne ; Orgon , au contraire , 
a rendu des services à son maître dans des temps de 
troubles *. La clémence du prince est donc aussi na- 
turelle que son intervention étoit nécessaire ; tout est 
donc convenable et vrai dans le dénouement du 
Tartufe. 

Quelle intéressante leçon Molière ne donnoit-il pas 
aux rois en les appelant à l'honneur de punir des vices 
contre lesquels aucune loi positive n'a secondé la haine 

' Ce trait de restriction mentale et plusieurs autres de cette es- 
pèce, répandus dans la pièce, nous apprennent que les yéritables 
ennemis de la pièce étoient d'une secte redoutable , dont Tambî- 
tion , le manège et Tintrigue dans lès cours , sf^oient si Tort éleyé 
le crédit qu*il a plié depuis sous son propre poids. 

* Voyez la scène ii de l'acte i«». 
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et le mépris qu'ils inspirent ? Telles sont Tingratitude 

etThypocrisie. * 

Il couvroit son protecteur de gloire en lui suppo- 
sant la sagesse, le courage et la fermeté qu il faut pour, 
sévir contre un homme dont le caractère funeste n'a 
que trop souvent un appui difficile à vaincre. 

n faut en convenir , la donation faite à Tartufe, et 
ce qui en est l'a suite , ne valent rien dans la règle 
étroite. Molière le savoit. S^n procédé détruit la vertu 
du contrat, dit-il; mais c*est encore à cette occasion 
que, loin de le blâmer, il faut le louer de Tinterven- 
tion du prince qui, pour prix de la délation de Tar- 
tufe, pouvoit avoir validé Tacte dont il étoit porteur. 

Dès lors les alarmes de madame Pernelle et de son 
fils sont fondées, et Molière en cet endroit emploie, 
avec raison, le sublime de son art en poussant les 
craintes de cette foible mère et d'Orgon aussi loin 
qu'elles peuvent aller ; mais surtout en laissant croire 
à'Tartufe que l'ordre apporté par l'exempt dont il est 
suivie est décerné contre son bienfaiteur, tandis qu'il 
eh va devenir l'objet pour effrayer ses semblables , et 
pour remplir de joie tous ceux qu'avoit fcdt frémir 
l'apparence de son succès. 

On a donc eu tort de dire jusqu'à présent que le dé- 
nouement àvL Tartufe étoit mauvais : on peut en trou- 
ver de foibles chez Molière lorsque l'imitation des an- 
ciens le jette dans l'espèce de fables qu'ils avoient adop- 
tées; mais toutes les fois qu'il invente son sujet , c'est 
la vérité, c'est la nature , qui le conduisent. ' 

' « Ici on punît 4roîs yices qaî sont impunis chez les autres peu- 

• pies, Tingratitude » la dissimulation et Tayarice , » dit Mentor dans 

Télémaque, Liv. v. L'hypocrisie ^toit-elle inconnue dans la Crète? 

M. Riccoboni; page ia4 de ses Ohirvat'wns swr la comédie, dit> 
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Ce qu'on auroit pu remarquer, c'.est que ce de- 
nouement est dans quelques endroits moins bien écrit 
que le rest^ de l'ouvrage , où Molière est souvent égal 
et quelquefois supérieur à Despréaux, même par rap- 
port aux vers. On verra qu'il s'en étoit aperçu, puis- 
qu'il avoit permis qu'on y fit, de son temps, des re- 
tranchemens' marqués dans l'édition de 1682. 

On a fait, de nos jours, une observation critique 
sur la scène v^ du r^^ acte. « On ne soufïriroit pas au- 
« jourd'hui (dit-on) qu'un mari se caphàt sous une 
« table pour s'assurer des discours qu'on tient à sa 
« femme. » 

Plus on y réfléchit , moins on aperçoit ce qui peut 
fonder cette opinion. La situation est simple , naturelle 
et plaisante : nous sommes bien loin de cette force co- 
mique qui peut en faire imaginer de pareilles; mais 
on n'en doit pas conclure que le public ne les verroit 
plu5 avec le même transport. Cet esprit de décence, 
qui n'est qu'extérieur aujourd'hui , peut-il s'alarmer 
d'une scène où la présence du mari, quoique caché, 
ne laisse rien à redouter pour la pudeur ? Et les cha^ 
ses nuiront quejusqvHou vous voudrez y dit Elmire , dont 
on connoît d'ailleurs l'éloignement pour le faux dévot. 

Il n'y a rien de si théâtral que la patience de ce 
mari, qui attend jusqu'aux dernières extrémités pour 
perdre la confiance qu'il a dans la vertu du plus scélé- 
rat des hommes. On voudroit seulement, que la table 

à l'égard de ce dénouement, qu'il est le même que celui des piè- 
ces italiennes où Molière ayoit pris l'idée de son caractère. On va 
yoir que les prétendus originaux qu'on suppose imités par notre 
auteur, n'étoient eux-mêmes que de fades copies àsx Tartufe. Ce 
qu'il -y. a d'étonnant dans cette assertion, c'est qu'il est faux que 
left.dénouemens soient les mêmes. 
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n'eût point été apportée dans cet acte au milieu du 
théâtre, cela sent trop la machine. Voyez les Obsetva^ 
tionsj act. ly*, se. iv"", sur ces vers : Approchons cette 
tab/ej etc. 

Un de& meilleurs juges des arts, M. labbé Dubos, 
se souTcnoit d'avoir lu que Molière devoit au Théâtre 
italien la fable de son Tartufe, Voici comme il justifie 
notre auteur à cet égard dans ses Réflexions critiques 
sur la Poésie et la Peinture ^ tome ii , page 438. 

« Nous avons , dit-il , une comédie italienne intitulée 
ft Don Pilone ', que M. GigU, son auteur, dit avoir 
« tirée du Tartufe de Molière. Pour le dire en passant, 
« comme M. Gigli ne Ëiit pas mention dans la Préfaice 
« de ce qu'il me souvient d'avoir lu autrefois dans 
« quelque Mémoire , que le Tartufe étoit originaire- 
« ment une comédie italienne, et que Molière n'avoit 
<t &it que l'accommoder à notre théâtre , on peut bien 
m en douter. » 

Ajoutons à ce motif d'incertitude le silence des en- 
nemis de Molière sur ce point, lors de la grande per^ 
«écution du Tartufe; celui de^ Italiens même, qui, au 
lieu de bâtir leur farce indécente de Scaramouche 
hermite^ n'auroient pas manqué de jouer leur Vottor 
Baechetone , s'il eût existé alors ; le défaut d'indication 
d'année dans l'impression de cette farce attribuée à 
Bonvioin Gioanelli; et nous serons étonnés que l'au- 
teur du Dictionnaire portatif du théâtre affirme hardi- 
ment qu'on jouoit en Italie la pièce en question plus 
de cent ans avant le Tartufe ' , et surtout que M. Ric- 

' // done Pilon overo il Baechetone fulso. Cbmmedia traita nuopa^ 
mente dal francese y in Luca l'anno i^ii. 

' * M. de Léris ajoute, de plas, qu'on trouve dans cette farce, 
le caractère , les actions et les principaux discours du Tartufe, 
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coboni , dams ses Observations sur la comédie , page 1 47 » 
la cite comme un canevas très ancien dont Molière a 
beaucoup profité. 

Nous avons lu avec autant d'attention que de dé- 
goût cette farce insipide écrite barbarement en jargon 
bolonois , vénitien et bergamasque , sans situations , 
sans art et sans gaité; il s'y trouve un personnage qui 
s'appelle Filipotta ' , et quelques traits qui ont dei 
rapports avec le Tartufe; mais cette farce est-elle an- 
térieure à la pièce de Molière ? C'est un point de £iit 
que personne n'a examiné avec attention, et qui ne 
peut se décider que par Y Histoire du Théâtre italien. 

Lione Alacci, savant bibliothécaire du Vatican, 
mort en 1669, nous a lais$é une Dramaturgie, aug* 
mentée depuis par Cendoni « Vénitien, et par le célèbre 
Apostolo Zeno. C'est un Catalogue des pièces connues 
jusqu'en 1755, qui est la date de l'impression de cette 
Dramaturgie , petit in-4'' que nous avons sous les yeux. 

On n'y trouve , à la lettre B , qu'une pièce intitulée 
Bacchetona, intermède, imprimé à Florence en 1720, 
qui n'a point de rapport avec la farce que nous cher- 
chions, en sorte que notre indécision est d'abord restée 
la même. 

La table des auteurs , qui est à la suite de cette nomen* 
clature, nous a heureusement été plus utile. A l'arti- 
cle Bonsficin Gioanelliy désigné auteur du Dottor Bac-^ 
ehetone, nous avons vu les pages auxquelles il falloit 
recourir pour y trouver les comédies de cet écrivain. 

p. 4#S; ^ on ne trouve ni caractère, ni action , ni discours, dans 
le Doitor Baccketone, 

' Il faut remarquer que ce nom n'est pas de ceux dont les Ita- 
liens fassent usage , et qu'il ne se trouye point dans le Dictionnaire 
de Yeneroni. 
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Elles ne sont qu'au nombre de quatre \ Arlecchino 
finto bassa (T Algérie ArleqiUncru bâcha cP Alger , p. 1 1 l , 
sans indication d'année. Il Pantalon bullo y etc. Panta^' 
Ion idiot y à Venise lôgS *, page 696. La prodigalità di 
Arlecchino mercante y Arlequin marchand prodigue y^ à 
Venise, sans année, page 647 ' , et enfin, page 84 1 , 
Amrnalato^ immaginario sotta la cura deldottor Purgon, 
à Venise, encore sans année, c'est-à-dire, le Malade 
imaginaire sous la garde du docteur Purgon. 

Cette dernière comédie du docteur Bonvicin Gioa- 
nelli lève toute difficulté , puisqu'elle, nous ofïre cet 
auteur italien se traînant encore sur les dernières tra- 
ces de Molière, et travestissant le Malade imaginaire y 
selon l'usage de son pays , pour le lui rendre propre : 
nous venons de voir d ailleurs une comédie de cet écri- 
vain datée de i ôgS , vingt ans après Molière. 

Le docteur Bacchetone est donc évidemment , ainsi 
que XAmmalato immaginario y une caricature italienne 
d'après Molière^, et ne devoit pas être regardé comme 
l'original du Tartufe par le sieur de Léris, et moins 

' Pourquoi le Dottor Bacchetone, imprimé sous le nom de Bon- 
vicin Gioanellif ne se troure-t-il pas dans la Dramaturgie au nom- 
bre des pièces de cet auteur ? C'est qu'un auteur italien , sans mé- 
rite comme celui-ci, peut avoir fait hors de son pays un ouvrage 
qui n'y soit jamais coAnn. M. Goldoni lui-même, bien supérieur 
à Bonvicin , babitué parmi nous aujourd'hui , peut y composer 
telle comédie qu'ignorent les écrivains de sa nation. 

• N. B. Voilà une comédie de cet auteur qui parolt vingt ans 
après Molière , tandis qu'on a écrit que son Dottor BaccJietone se 
jouoit cent ans avant le Tartufe, 

^ M. Riccoboni cite aussi cette pièce comme une des source^ du 
Tartufe, mais il en cbange le titre en l'appelant Arlecchino menante 
prodigo. Voyex ses Observations, page 147. 

< S'il étoit di£ELcile de concevoir que Molière eût tiré son Impos- 
teur à.^ cette misérable pièce, comment comprendre que le sieur 
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encoi^ par leskur Riccoboni , Italien , qui devoil être 
plus en état qu un autre de venger Molière dun soup- 
çon aussi mal fondé. ' ' 

Nous espérons qu'il ne sera plus question de cette ' 
misérable anecdote si long-temps conservée contre 
Molière, et qui ne vaut pas mieux que celle du ma- 
nuscrit de M. de Tralage à l'occasion du Misanthrope. • 
On ne saurbit trop s'étonner des sottes impostures que 
l'envie sème contre- les grands hommes , et du peti de 
soin qu'apportent les faiseurs de recueils à vérifier et 
à peser les faits qu'ils y ft^nt entrer. 
. Après avoir justifié pleinemeift Molière de ce pré- 
tendu plagiat dont M. Dubos n'a fait que 'soupçonner 
la fausseté, il nous reste encore à défendre le chef- 
d'peuvre de ce génie supérieur d'une attaque plus in- 
sidieuse, et à laquelle on devoit s'attendre ^ d'autant 
moifis qu'elle* partit d'un des plus célèbres écrivains 
de l'autre siècle. ' 

Il est évident que M. de La Bruyère, en traçant le 
caractère du faux dévot dans son chapitre i)^ là Mode, 
a eu le dessein de critiquer le Tartufe ; nous ne^ met- 
trons , sous les yeux du lecteur, que les traits quli^frap* 
pent ouvertem^it sur cetvouvrage. ' 

^ Oioanelli, ayant /<; Tartufe soiis les yeux, ne soit parvenu qu*à en 
extraire la plus insipide des- farces ? • 

Ajoutons que dans un. ouyrage du commencement de ce siècle , 
cité par Baylé, et dans lequel on parle des différentes pièces ita- 
liennes que Molière a imitées , on. n'y dit pas un mot du DottorBaç- 
chetone, mais qu'à l^égard du Tartufe, on y parle d'une pièce mû- 
talée Bemagassê , aussi méconnue des aùteurÂ italiens qui ont écrit' 
sur leur théâtre ,* que les farces qu'ont citée» |ifM. Riccolioni et 
de Lérîs. U faut estimer et aimer Molière avflfapt que Fauteur de c« 
Commentaire, pour concevoir la joie qu'il a ressimtie à découvrir ' 
le premier l'injure qu'on faisoit à ce père de |a scène françoise. 

IV. i5 
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« Onuphri^.... ne dit point ma baire et ma disciplioe , 
« au aoiitiwe; il paiaerott pour ce qu'il est^ pour un 
« hypocrite, et il veut passer pour ce- qu'il n'est pas, 
(c p^T un homme déyot.... S'il se trouve bien d'un 
« hpmme opulent à qui il a su imposer...., il ne cajole 
« poinU sa femitie.... : il est encore plus éloigné d'em^ 
« « ployer , pou? la flatter, le jargon de la déy<^iim; oe 
« u e$& point par habitude qu'il le parle , nais avec des^^ 
'( s^in , et selon qu'il lui e$t utile., et jamais quand il ne 
« serviroit qu'à le ren4re très ridicule.... Il ne pena» 
« point à profiter de toute la si|eces$ion de aon ami , pi 
« à s'attirer une donation générale de tousses biens.... 
« Aussi ne se joue^t-^il pa» à la ligne directe, et il ne 
« s'insinue jamais dans une famille où ae trouvent à k 
« fois une fiU0 à pourvoir et un 61s à établir; il jr a là 
et des droits trop forts et trop inviolables. » 

La Sruyère n'a point rapproché, comme nom» va* 
nons de le faire , ces différens traits, parce qae.sa ma- 
lignité auroit été trop prononcée , el qu'avec de vrais 
talent on a,. malgré soi, quelque pudeur de critiquer 
Molière^ il les a fondus dana un portrait qui a encore 
le défaut d'être trop long. 

Ce portrait peut ressembler, sans doute; mais à un* 
nature sans mouveipent et sans vie , et par conséquent 
peu propre au jeu théâtral. L effroi des faux dévots , 
lorsque ie Tartufe parut , ne laisse aucun doute sur les 
vrais rapports qu'il avoit avec eux. 

Pour peu que Ton connoisse l'art dramatique , on se 
convaincra aisément que l'hypocrite du Théophraste 
moderne est bien au-dessous de^celui de Moliâ^e pour 
les effets de la scène ,^où lés traits doivent être mar- 
qués avec force , et où le cs^ractère qui agit çt qui ose 
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est préférable à celill qui dissimule et qui se tient dans 
une réserve coBtimi^Re. C'est une Àes erre«i¥s de tuftre 
temps d'avoir cru que les petites percutions fines et 
déliées d'une vaine métaphysique pouvoient conser*- 
ver quelque consistance et quelque énergie dans Top^ 
tique du théâtre. 

Gomment viendroit-on A bout de démasquer Onu*» 
phre sur la scène, s'il n'abusoit de rien^ s'il étoit ton** 
jours assez maître de lui-même pour ne «e livrer à riea 
d'indécent ou d'injuste ? La critique artificieuse et ja- 
louse de La Bruyère ne prouve donc qu'une chose ^ 
c'est que , propre à faire un livre de morale excellent , 
il ne fût parvenu qu'à foire un drame triste et froid. / 

Finissons cet avertissement, déjà trop long , par un 
trait qui foit également honneur à Molière et à celui 
de nos écrivains qui a le plus approché de sa manière 
de sabir et de traiter le ridicule sur la scène. 

La première comédie que vit à Paris le célèbre 
M. Piron, ce fut F Imposteur ; son admiration alloit 
jusqu'à l'eÀtase. A la fin de la pièce ses transports de 
joie augmentant encore , ses voisins lui en demandé* 
rent les motifo. Ahy messieurs I ( s'écria-t-il avec cette 
mûveté de génie qu'il a quelquefois eue si heureuse* 
sèment ) Ah y messieiws /... si cet ous^rage sublime nUtoit 
pas fait y ilnesejeroitjamais. 

Dancourt, en 1708, donna sa comédie de la Dam^ 
Jrtasy dont le caractère n'est qu'une mauvaise copie 
du Tartufe. r 
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PERSONNAGES. 

' • • > 

Madame PERNELLE, mère d'Orgon. 

ORGON , mari d'Elmire. 

ELMIRE, femme d'Orgon. 

DAMIS, fils d'Orgon; 

MARIANE, fille d'Orgon. 

YALËRE, amant de Mariane. 

CLÉANTE, beau-frère d'Orgon. 

TARTUFE, faux dévot. 

DORINE, suivante de Mariane. 

M. LOYAL, sergent. 

UN EXEMPT. 

FLIPOTE^ sauvante de madame Femelle. 



La scène est à Paris , dans la maison d^Orgon. 
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LE TARTUFE/ 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE L 

M" PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, 
DAMIS, DORINE , FUPOTE. 

M™ PERNELLE. 

Allons, Flipole, allons, que d'eux je me délivre. 

ELMIRE. 

Vous marchez d'un tel pas , qu'on a peine à vous suivre. 

m"' PERNELLE. 

Laissez, ma bru , laissez. Ne venez pas plus loin ; 
Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin. 

I I ELMIRE. 

De ce que l'on vous doit, envers vous l'on s'acquitte. 
]\l!ais, ma mère , d'où vient que vous sortez si vite? 

M"*" P£RN£LLi:« 

. C'est que je île puis voir tout ce ménage-ci , 
Et que. de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui , je sœrs de chez vous fort mal édifiée ; 
Dans toutes mes leçons ^ j'y suis contrariée^ 
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On n'y respecte rien , chacun y parle haut ; 

Et c est, tout jusietncnl , la CR)tur du roi Pétaut. * 

BÔRIirE. 

Si.... 

m"* PER WELLE. 

Vous êtes", ifKi mie , uif^ ntter snrfant^, * 
Un peu trop forte en gueule , et fort impertinente ; 
Vous vous mêler, sur tout, de dine votre avis. 
DAMIS4 

Mais.... 

M** P'ERlirBLLC. 

Voua êt«9 lui sot en Xxai& lettres.^ niuoi fil&; 
C'est moi qui vou& Le dis, qui suis votre grand'mère , 
Et j'ai prédit cent fois, à mon fils votre père, 
Que vous preniez tortitrair d'un méchant garnement, 
Et n^ Itai donneriez jamais c^ue du tourtMut. 

MABIAU^. 

Je crois.... 

M"* PfiRNELLE. 

Mon Dieu, sa sœur, vous faites la 4iscrète, 
Et vous n'y touchez pas, tant vous ^emble^dôuôettïr, 
Mais il n^est, comme on dit, pire eau que Teau qui'dbrt; 
Et vous menez , ^ous cape, nu train que je hais fort. 

EEM^IR't*. 

Hais, nKntoère».... 

|Sa hriif, qui'il^ ne yioxmfim déplais^ 1 
Votre conduite, e» tpo*,.»!^ tciiiA<ii«fiii4 mativâi^e^ 
Vous devrièfii Itfiir meth)eiuiiil»«fteit0iB|J<»'«ii»yeiix; 
Et leur dtfuKbe mèreiwi nioiâ.bmiàcoMp meiix» 



Digitized by VjOOQIÇ 



ACTE I, SCENE I. aSi 

Vous êtes dépensik'e ; et cet état ine blesse , 
Que Tcnis alliea fétu» ainsi qu'une prmeesde. 
Quiconqoe à son nrari Vént plaire âewlmiehf , 
Ma bru, n'a pM^btsom de tant d'ajusiemdrit. 

Mws, madame^ après tout...* 

H"* P£A]fir]>IiB. 

Paur y6uS' ^ moBâieur son frère ^ 
Je vous estime fort , vous aime et fatt& révélée; 
Mais enfin , si j'étois de mon fik mn ^n>ux , 
Je vous prierois bien fikrt de n entrer point obex noOs. 
Sans cesse vous précbez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 
Je vous parle un peu franc ^ mais c'est là mon humeurp 
Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur. 

BAMIS. 

Votre monsieur Tartufe est bien heureux sans doute... 

m"* PfiRNELLE. 

C'est un homme de bien qu'il feut que l'on écoute ; 
Et je ne puis soufirir, sans me mettre en courroux, 
De le voir querelfer par un foU comme vous, 

BAMIÉ. 

Quoi! je souffrirai, moi , qu^ùn cagot de critique 
Vienne usurpa céans trù potrvôii* tjf'anrtf^i:^ , 
, Et que nous ne puissions à rien notis dfrVet*tir, . 
Si ce beau monsieur-là n'y dlsiigne consentir? 

nORINB. 

S'il le faut écouter, el.croire à ses maximes. 
On ne peut faire rien , qu'on ne fiisse des crimes; 
Car il ONitrôle toat, ce erilîqpie zélév 
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m"** PEEIfELLE. 

Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôla^ 
C'est au chemin du ciel qii'il.prétend.vouscondui^'e} 
Et mon fils, à l'aimer, vous deVroit |»us induire. . 

PAMIS. 

BTon ; voyez- vous, ma mère , il n'est père , ni rien , 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de foire , à tous coups je m'emporte ; 
J'en prévois une suite , et qu'avec ce pied plat 
Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

DORINE. 

Certes , c'est une chose aussi qui scandalise , ^ 
De voir qu'un inconnu céans s'impatronise ; 
Qu*un gueux, qui, quand il vint, n'avoit pas de souliers, 
Et dont l'habit eatier valoit bien six deniers. 
En vienne jusque-là , que de se méconnoître , 
De contrarier tout , et de faire le maître. 
V m"' perwelle. 

Hé , merci de ma vie , il en iroit bien mieux , 
Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux ! 

PORIWE. 

Il passe pour ui^aint dans votre fai^taisie;. 

Totit son îFaijt, croyez-onoi, n'est rien qu'hypocrisie* 

M"** P£RN£LL£. 

Voyez la langue! . 

A lui , jion plus qu'à son Jjaurent , 
Je ne me fierois , moi , que sur un bon garant. 
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M"* PERNBLLE. 

J^ignore ce qu'au fond le serviteur peut être ; 
Mais pour Homme de Sien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal , et ne le rebutez, 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur se courrouce, * 
Et l'intarét du ciel est tout ce qui le poiifse/ 

DOKINE. 

Oui ; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps, 
Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante céans? 
En quoi blesse le ciel une visite honnête « 
Pour en fiitire un vacarme à nous rompre la tête? 
Veut-on que , là-dessus, je m'explique entre nous? 

( Bontrant Elmire. ) 

Je crois que de madame il est , ma foi , jaloux. 

M"* PERNELLE. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites. 
Tout ce traces qui suit les gens que vous hantez , 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés. 
Et de tant, de laquais le bruyant assemblage , 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux oroire qu'au fond il ne se passe rien; 
Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien. 

CLÉÀWTE. 

Hé , voulez-vous , madame , en^pêcher qu'on ne cause ? 

Ce seroit dans la vie une £lcheuse chose, 

Si, pour lessots«dîscours oii Ion peut être>mis, 

Il falloit renoiicer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à le faire, 



Digitizedby VjOOQIC 



i34 LE TAUTUFE, 

Croiriez*vous obliger tout le monde à se taire? 
Contre la médisance il ir est point de rempart ; ] 
A tons les sots ca^piets n'ayons donc nul égard; ^ 
Efforçons-nou» âm vivre avec tonte ionocewce , 
Et laissons aux caoseurs une pleine licence. 

Daphné noire voisine, et son petit époux , 
Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
Ceux de qui la conduite offre le plu& à rire , 
Sont toujoon, sur autrui ^ les premiers à médire; 
Ils ne manquent famaîs ^le saisir prômpteolônt 
L'apparenle lueur du moindre attachemetft, 
D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie j 
Et d'y donner le tour qu ils veulent qu'oti y croie. 
Bes actions d'autrui, teintée de let^rs couleurs, 
Ils pensent dans le monde autoriéer les leurs; 
Et sous le Êmx espoir de queb|ue resserablaftce, 
Aux intrigues qu'ila ont, donner dé Tinnocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelques ttrairs partagés 
De ce blâme puUic dofit ils sont trop Marges. . 

Tous ces raisonnement im foat rien à l^'âfffaàre. 
On sait qu'Orante mène u^ne tie eveni^plaire ; 
Tous ses> soins vont att ciel ; et j'di su ^ pdr dés gens. 
Qu'elle condamne fort le traiirqui vient céans. 

L'exemple est admirable , et cette daine eM bonne. 
Il est vrai qu'eUe vit ea austère personne ; 
Mais Fâge , dune sont âme, a bms ce aèle ardent, 
Et l'on sait qu'elle est prude à son corps défendant 
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Tant qu^elte a pu des ccrars attirer les hommages, 
Elle a fort bien jouî de toua ses avantagea; 
Mais , voyant de aess fcuK tous. les. fariUai» bûiiser. 
Au moiA^^ qui la quitte, eHe veutieiKiiicer} 
Et du voile pompeuiK d'une bante sagesse, 
De ses attraits usés déguiser la faiblesse 
Ce sont ià ïeê teloun des coquettes du temipsf 
I) leur est dur der voir déserter les galans* 
Dans nm tel abandon , le»r sombre inqfaiétudé 
Ne voit d'autre recours que le métier de pmd«; 
Et la sévérité de ces femmes dû \lien 
Censure toute chose , et ne pardonne à rien; 
Hantetnent Jun chacun elles blâment la vie. 
Non point par charité, mais par un trait d'eiivie 
Qui ne sauroit souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de Tâge a sevré leui^ désirs. 

M"' PERNELLE^ iElmire. 

Voilà leS'COttle&bleus qu il vous faut peur vous plaire, 
Ma br«i. L'on est, ehe2 vous, contrainte de se taire. 
Car madame , à jaser, tîeat le dé tout le jour; 
Mais enfin je prétends discourir à mon tour. 
Je vous dis que mon fils n^'a tfieii fait de plus sage , 
Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage; 
Que le, ciel au besoin Ta céans envoyé , 
Pour redresser à touiMRitre ei^rit fourvoyé : 
Qutt., |MHNr voère sal«l, vous le devez entendre. 
Et qu'il ne rep^eftâ. rie» qui wm soit à reprendre. 
Ces visites, ces bals, ces. conrvevsotionS', 
Sont du malin esprit tdiit«si inventions. 
lia, jiaiiidis en n'enteDd de pieuses paroles, 
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Ce sont propos oisifs , chaqsons et fiiribofes; 

Bien souvent le prochain en a sa bonne part. 

Et Fon-vy sait médire et du tiers et .du quart. 

Enfin ies gens sensés ont leurs têtes troublées 

De la confusion de telles assemblées ; 

Mille caquets divers s'y font en moins de rien; 

Et, comme l'autre jour un docteur dit fort bien , 

C'est véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de l'aune.; 

Et pour conter l'histoire où ce point l'engagea.... 

(jnontrant Çléjy(tte. } 

Voilà- 1 il pas monsieur qui ricane déjà? 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire , 

( à Elmire. ) 

Et sans.... Adieu, ma bru, je ne veux plus rien dire. 
Sachez que, pour céans ^ j'en rabats de moitié, 
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pied. 

(donnant nn soafflet à Flipote.) 

Allons , vous-, vous rêvez et bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 

SCÈNE IL 

4. 

CLÉANTE, DORINE. 

CLÉAICTS. . . .. » .• 

Jb n'y veiix point aller, 

De peur qu'elle pe viol; encor me 4{ueiheller; 

Que cette bonne femme.... > . ' 

DORINE. 

Ah, certes! c'est dommage, 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE I, SCENE II. 287 

Qu'elle ne vous ouït tenir un tel langage ; 
Elle vous diroit bie^ qu'elle vous trouve bon, 
Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom. 

CLÉAWTE. 

Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée! 
Et que de. son Tartufe elle paroît coiffée! 

DORINE. 

Oh ! vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils; 

Et si vous l'aviez vu , vous diriez, c'est bien pis! 

Nos troubles l'avoient mis sur le pied d'homine sage, 

Et pour servir son prince il montra du courage; ^ 

Mais il est devenu comme un homme hébété, 

Depuis que de Tartufe on le voit entêté: 

Il l'appelle son frère , et Taime dans son ^n\e 

Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femme. 

C'est de tous ses secrets l'unique confident, 

Et dé ses actions le directeur prudent; ' 

Il le choie , il l'embrasse ; et pour une maîtresse , 

Oh ne sauroit, je pense, avoir plus de tendresse. 

A table^ au plus haut bout il veut qu'il soit assis; 

Avec joie il l'y voit manger autant que six; 

Les bons morceaux de tout , il faut qu'on les lui cède ; 

Et, s'il vient à roter, il lui dit , Dieu vous aide. ^ 

Enfin il en est fou ; c'est son tout, son héros ; 

Il l'admire à tous coups , le cite à tous propos ; 

Ses moindres actions lui semblent des miracles , 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. 

Lui, qui counoit sa dupe, et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir; 

Son càgotisme en tire, à toute heure, des sommes. 
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Et prend (broit degloser sur tous tant que oau^somnies. 
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 
' Qui ne se méie aussi de nous ûiace heqon ; 
Il vient nous sermonner avec des yeux farouches, 
Et jeter nos rubans , notre rouge et nos niouclies. 
Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints,^ 
Disant que nous mêlions, par un crime effrojable , 
Avec ia sainteté, les parures du diaUe. 

SCÈNE IIL 

ELMIRE, MARIANE, DAMIS, CLÉANTE, 
DORINE. 

Vous êtes bien heureux de n'être point venu 
Au discours qu'à la porte elle nous a t^u. 
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a point vue , 
Je veux aller là-baut attendre sa venue. 

CL^ÂITTX. 

Moi, je l'attends ici pour moins d'amusement , 
Et je vais lui donner le bonjour seulement. 

Î^CÈNE IV. 
CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAMlS. 

' De l'hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose. 
J'ai soupçon que Tartufe à son eflfet s'oppose. 
Qu'il oblige mon père à des détours si grambs ; 
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Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valèra, 
La sœur de cet ami, «vous le savez, m'est chère; 
Et s'il falloit.... 

l>oiiiir E. 
Il entre. 

SCÈNE V. 
ORGON, CLÉANTE,DORINE. 

ORGQir. 

' Ah! mon frère, bonjour. 
glkantï:. 
Je sortois , et j*ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

OBGON. 

(àaéante.) 

Dorine, mon beau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m'oter de souci , 
Que je m'informe un peu des noi^velles d'ici. 

(à Dorine.) 

Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? 
Qu'est-ce qu'on fait céans , comme est-ce qu'on s'y porte ? 

DORJIVE. 

Madame eut, avant-hier, la fièvre jusqu'au soir. 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

ORGOlf. 

EtTartyfe? 

DORINE. 

Tartufe? il se porte à merveille. 
Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 
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ORGON. 

Le pauvre homme ! ^ 

DORINE. 

Le soir , elle eut un graml* dégoût , 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle. 

ORGOir. 

Et Tartufe?, 

dOrincu 
Il soupa, lui tout seul , devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

ORGOK. 

Le pauvre homme ! 

DORIITE. 

La nuit se passa tout entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empêchoient de pouvoir sommeiller , 
Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

ORGOir. 

Et Tartufe? 

DORINE. 

Pressé d'un sommeil agréable , 
Il passa dans sa chambre, au sortir de la table; 
Et dans son lit bien chaud, il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il Jormit jusques au lendemain. 

ORGON. ^ 

Le pauvre homme ! 

BORlirE. , 

A la fin ) par nos raisons gagnée » 
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Elle se résolut à souffrir la saignée, 
Et le soulagement suivit tout aussitôt. 

ORGOIf. 

Et Tartufe? 

DORINE^ 

Il reprit courage comme il faut; 
Et contre tous les maux fortifiant son âme, 
Pour réparer le sang qu'avoit" perdu madame, 
But, à son déjeuné, quatre grands coups de vin. 

ORGOir. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

Tous deux se portent bien enfin , 
Et je vais à madame annoncer , par avance , 
La part que vous prenez à sa convalescence. 

SCENE VI. 
ORGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

A votre nez, mon frère, elle se rit de vous; 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice? 
.Et se peut-il qu'unhommeait un charme aujourd'hui 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ? 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère , 
Vous en veniez au point.... 

ORGON. 

Alte là, mon beau-frère ; 
IV. 16 
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Vous ne connoîsseî; pas celui dont voUs pariez. 

CtÉAKTEfc 

Je ne le connois pas ^ puisque yous le voulez ; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être.... 

ORGON. 

Mon frère, vous seriez charmé de le connoître, 

Et vos ravissèYïiens ne prendroient point de fin. 

C'estunhomme... qui... ah!. . un hommc.un homme enfin! 

Qui suit bien ses leçons , goûte une paix profonde, 

Et comme du fumier regarde tout le monde. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien; 

Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ; 

De toutes amitiés il détache mon âme ; 

Et je verrois mourir frère , enfgns , mère et femme , 

Que je m'en soucierois autant que de cela. 

CLÉAITTE. 

Les sentimens humains, mon frère, que voilà! 

ORGOir. 

Ah ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour à l'église il venoit , d'un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attiroît les yeux de l'assemblée entière. 
Par l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière; 
Il faisoit des soupirs, de grands élancemens, 
Et baisoit humblement la terre à tous momens ; 
Et lorsiqu^ je sortois, il me devançoit vite, 
Pour m'aller , à la porte , offrir de l'eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitoit , 
Et de son indigence, et de ce qu'il étoit, 
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Je lui faisois des dons; mais, avec modestie. 
Il me Youloit toujours en rendre une partie, 
ce C'est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié, 
a Je ne mérite pas de tous faire pitié ; » ' 
Et quand je refusoisde le vouloir reprendre, 
Aux pauvres^ à mes yeux, il alloit le répandre. 
Enfin, le ciel chez moi me le fit retirer. 
Et, depuis ce temps-là, tout semble y prospérer; 
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même, 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle ; 
U s'impute à péché la moindre bagatelle : 
Un rien presque suffit pour le scandaliser; 
Jusque-là qu'il se vint l'autre jour accuser 
D'avoir pris une puce, en faisant sa prière. 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CLÉA.NTE. 

Parbleu, vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi? 
Et que prétendez-vous? Que tout ce badinage.... 

•ORGOîr. 

Mon frère , ce disco»urs sent le libertinage; 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLIVANTE. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire. 

Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
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C'est être libertin que d'avoir de bons yeux; 

Et qui n'adore pas de vaines simagrées , 

N'a ni respect, ni foi pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne nte font point de peur; 

Je sais comme je parte, et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n'est point les esclaves. 

Il est de faux dévots ainsi que de faux braves ; 

Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit 

Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit. 

Les bons et vrais dévots, qu'on doit suivre à la trace, 

Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

Eh quoi ! vous ne ferez nulle distinction 

Entre l'hypocrisie et la dévotion? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage , 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage, 

Égaler l'artifice à la sincérité, 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le faqtôme autant que la. personne , 

Et la fausse monnoie à l'égal de la bonnç ? 

Les hommes , la plupart , sont étrangement faits , 

Dans la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites , 

En chaque caractère ils passent les limites ; 

Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent , 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 

OBGOjy. 

Oui , vous êtes , sans doute , un docteur qu'on révère, 
Tout le savoir du monde est chez voua retiré , 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 
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Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes, 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 

CLÉANTE; 

Je ne suis piSint, mon frère , un docteur révéré, 
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 
Mais en un mot je sais, pour toute ma science, 
Du faux avec le vrai faire la différence; 
Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots. 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèl^ ; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux, 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place. 
De qui la sacrilège et trompeuse grimaôe 
Abuse impunément, et se joue à leur gré. 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré. 
Ces gens qui , par une âme à ^intérêt soumise , 
Font de dévotion métier et marchandise , 
Et veulent acheter crédit et dignités, 
A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés; 
/ Ces gens^ dis-je, qu'on voit^d'uneardeur non commune,. 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune; 
.Qui, brûlans et prians , demandent chaque jour, 
Et prêchent la retraitç au milJeu de la cour; 
Qui savent ajuster leur zèle javec leurs vices. 
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices. 
Et pour perdre quelqii'uii , couvrent insolemment 
De ^intérêt du ciel leur fier ressentiment; 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère ,. 
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Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, 

Et que leur pQssion, dont on leur sait bon gré , 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paroître ; 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 

Notre siècle , mon frère , en expose à nos yeux , 

Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 

Regardez Ariston, regardez Périandre, 

Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu , 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable, 

Et leur dévotion est humaine et traitable. ^ 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 

Et, laissant la fierté des paroles aux autres. 

C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 

L'apparence du mal a chez eux peu d'appui , 

Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 

Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre; 

On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 

Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement , 

Ils attachent leur haine au péché seulement , 

Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême. 

Les intérêts du ciel, plus qu'il ne veut lui-même. 

Yoilà mes gens, voilà comme il en faut user, 

Yoilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 

Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle ; 

C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle , 

Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 
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QRGOIf, 

Monsieur mon cher beau-frère, ^vez-VQus tout dit? 

Oui, 

Je suis votre valet. 

De grâce , un mot , mon frère. 
Lnfssons là ce discours. Voua savez tjue Yalèrç ^ m 

Pour être votre gendre , a parole de vous* ?► 

OaGOK* 

Oui, # • 

CLÉAWTE, 

Tous aviez pris jour pour un lien si doux* 

ORGON. 

Il est vrai, 

CLÉAÏÏTE, 

Pourijuoi donc en différer la fôte? 
Je ne snîs. è 

CLKANTE. 

Auiiez-vous autre pensée en tête? 

OEGOW* 

Peut-être. 

CLÉANTE, ♦ 

Vous voulez manquer à votre foi ? 

OBGON. 

Je ne dis pas cela. 

Nul obstacle, je croi , 
T3"e vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 

ORGON. 

Selon. 
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CLiAWTE. ^ 

Pour dire un mot j faut-il tant de finesses ? 
Valere sur ce point me fait vous visiter. 

ORGOW. 

Le ciel en soit loué. 

CLÉAWTE. 

Mais que lui reporter? 

ORGOJV. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

GLUANTE. 

Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins : quels sont-ils donc ? 

ORGON. 

De faire 
Ce que le ciel voudra. 

CLÉANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Yalère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non? 

ORGOW. 

Adieu. 

CLÉ AN TE, scnl. 

Pour son amour, je crains une disgrâce, 
Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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AGTE IL 



SCENE I. 
ORGON, MARIANE. ' 

ORGOir. 

Mariane. 

MARIANE. 

Mon père. 

ORGON. 

Approchez. J'ai de quoi 
Vous parler en secret. 

MARlAITEf à Orgon , qai regarde dans nu cabinet. 

Que cherchez-vouà ? 

ORGOir. 

Je voi 
Si quelqu'un n'est point là qui pourroi t nous entendre, 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous voilà bien. J'ai, Mariane, en vous 
Remarqué de tout temps un esprit assez doux. 
Et de tout temps aussi vous m'avez été chère. 

MARIANE. 

Je suis fort redevable à cet amour de père. 

ORGON. • 

C'est fort bien dit , ma fille ; et pour le mériter. 
Vous devez n'avoir soin que de me contenter. 
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MARTANE. 

C'est OÙ je mets aussi ma gloire la plus haute. 
Fort bien. Que dites-vous de Tartufe notre hôte? 

MARIANE. 

Qui ? moi ? 

0R60W, 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 

MARIANTE. 

Hélas ! j'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 
SCÈNE IL 

ORGON , MARI ANE , DORINE , emmt doocement, et 
se tenant derrière Orgoa , sans être vne. 

ORGOW. 

C'est parler sagement. Dites-moi donc, ma fille , 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille ; 
Qu'il touche votre cœur^ et qu'il vous seroit doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux. 
Hé? 

MARIANE. 

Hé? 

ORGON. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi? 

MARTANE. 

Me suis-je méprise ? 
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OEGON. 

Comment? 

MARIi^LJSTE. 

, Qui voulez-vaus , mon père , que je dise 

Qui me touche le cœur, et qu'il me seroit doux 
De voir, par vojtre choix , devenir mon époux? 

ORGON. 

Tartufe. 

MARTINE. 

Il n'en est rien , mon père , je vous jurei 
Pourquoi me faire dire une telle imposture? 

ORGbW. 

Mais je veux que cela soit une vérité; 

Et c'est assez pour vous que je l'aie arrêté. 

MARIANE. « 

Quoi! vous voulez, mon père.... 
o R G o If . 
; Oui , je prétends , ma fille , 

Unir par votre hymen Tartufe à ma famille. 
Il sera votre époux , j'ai résolu cela ; 

( apercevant Dorine.) 

Et comme sur vos vœux je.... Que faites-vous là? 
La curiosité qui vous presse est bien forte j 
Ma mie, à nous venir écouter de la sorte. 

DORIKE. 

Vraiment , je ne sais pas si c'est un bruit qui part 
De quelque conjecture , ou d'un coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle , 
Et j'ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGOJV. 

Quoi donc! la chose est-elle incroyable? 
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DORIITE. 

Â tel point. 
Que Yous-méme , monsieur, je ne vous en crois point. 

ORGOW. 

Je sais bien le moyen de vous le faire croire. 

DORINE. 

Oui! oui! vous nous contez une plaisante histoire. 

oRGorr. 
Je conte justement ce qu'on verra dans peu. 

DORINE. 

Chansons. 

o R G o ir. 
Ce que je dis, ma fille, n'est point jeu. 

BORINE. 

Allez, rie croyez point à monsieur votre père, 

Il raille. 

/ 

ORGOW. 

Je vous dis.... 

DORINE. 

Non , vous avez beau faire. 
On ne vous croira point. 

ORGON. 

A la fin mon courroux.... ' 

rJDORINE. 

Eh bien I on vous croit donc , et c'est tant pis pour vous. 
Quoi ! se peut-il , monsieur, qu'avec l'air d'homme sage , 
Et cette large barbe au milieu du visage, 
Vous soyez assez fou pour vouloir.... 

ORGOir. 

Écoutez : 
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Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point; je vous le dis, ma mie. 

DORIIC£. . 

Parlons sans nous fâcher, monsieur, -je vous supplie. 
Vous moquez- vous des gens , d'avoir fait ce complot ? 
Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot. 
Il a d'autres emplois, auxquels il faut qu'il pense: 
Et puis, que vous apporte une telle alliance? 
A quel sujet aller, avec tout votre bien, 
Choisir un gendre gueux.... 

ORGO]V. 

Taisez- vous. S'il n'a rien , 
Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère. 
Sa misère est, sans doute, une honnête misère, 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, 
♦ Puisqu'enfin de son bien il s'est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles. 
Et sa puissante attache aux choses éternelles; 
Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d'embarras , et rentrer dans ses biens ; 
Ce sont fîefs qu'à bon titre au pays on renomme ; 
Et tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme. 

DORINE. 

Oui , c'est lui qui le dit; et cette vanité, . 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence , 

Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance, 

Et l'humble procédé de la dévotion 

Souffre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cetorgueil?.,. Mais ce discours vous blesse, 
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Parlons de^a personne, et laissons sa noblesse. 
Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d'ennui. 
D'une fille comme elle, un homme comme lui? 
Et ne .devez- vous- pas songer aux bienséances, 
Et de cette union prévoir les conséquenees ? 
Sachez que d'tine fille on risque la vertu. 
Lorsque , dans son hymen , son goût est combattu ; 
Que le dessein d'y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front, 
Font leurs femmes souvent ce qu'ion voit qu'elles sont. 
Il est bien difficile enfin d'être fidèle 
A de certains maris faits d'un certain modèle; 
Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait. 
Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait. 
Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

OftCON. 

Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre ! 

DORI]VE. 

Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons. 

ÔRGON. 

Ne nous amusons point, ma Glle, à ces chansons; , 
Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. 
J'avois donné pour vous ma parcJe à Valère; 
Mais outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin , 
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ; 
Je ne remarque point qu'il hante les églises. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus ? 
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OBGOW. 

Je ne demande pas votre avis là- dessus. 
Enfin , avec le ciel l'autre est; le mieux du monde , 
Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs , 
Et sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez , dans vos ardeurs fidèles , 
Comme deux vrais enfans , comme deux tourterelles. 
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

DORINE. . 

Elle? Elle n'en fera qu'un sot, je vous assure. 

ORGON. 

Ouais , quels discours ! 

DORINE. 

Je dis qu'il en a l'encolure , 
Et que son ascendant , monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

ORGON. 

Cessez de m'interrompre ; et âongez à vous taire, 
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire. 

DORINE. 

Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt. 

ORGON. 

C'est prendre trop de soin ; taises^^vOus , s'il vous plaît. 

DORI]^£. 

Si l'on ne vous aimoit... ^ 

ORGOW. 

Je ne veux pas qu'on m'aime* 
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DORllVE. 

Etje veux VOUS aimer, monsieur, malgré vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffrir 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous dtfrir. 

QRG0N. 

Vous ne vous tairez point? 

DORINE. 

c'est une conscience , 
Que de vous laisser faire une telle alliance. 

ORGOir. 

Tè tairas-tu, serpent dont les traits effrontés.... 

DORINE. 

Ah ! vous êtes dévot, et vous vous emportez? 

ORGOir. L 
Oui , ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises , 
Et, tout résolument , je veux que tu te taises. 

DORIJ^E. 

Soit. Mais ne disant mot , je n'en pense pas moins. 

ORGOir. 

Pense, si tu le veux; mais applique tes soins 

(à sa fille.) 

A ne m'en point parler, ou.... Suffit.... Gomme sage 
J'ai pesé mûrement toutes choses. 

DORIITE, âpart. 

Tenrage 
De ne pouvoir parler. 
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ORGOir. 

Sans être damoiseau , 
Tartufe est fait de sorte.... 

DORIITE, à part. 

Oui, c'est un beau museau. 

ORGOir. 

Que quand tu n'aurois même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons.... 

DORIIfE, âpart. 

La voilà bien lotie ! 

(Orgon se tonrne da c6të de Dorine, et, les bras croisés, Técoate et la 
regarde en face. ) 

Si j'étois en sa place, un homme assurément 
Ne m'épouseroit pas de force impunément , 
Et je lui ferois voir, bientôt après la fête, 
Qu'une femme a toi;jours une vengeance prête. 

ORGON, àBorine. 

Donc, de ce que je dis on ne fera nul cas? 

DORINE. 

De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce que tu fais donc? 

DORINE. 

Je me parle à moi-même. 

ORGON, à part. 

Fort bien. Pour châtier son insolence extrême. 
Il faut que je lui donne un revers de ma main. 

(U se met en posture de donner nn soufflet à Dorine, et à chaque mot 
qu*il dit à sa fille, il se tourne pour regarder Dorine, qui se tient 
droite sans parler. } 

Ma fille, vous devez approuver mon dessein.... 
IV. 17 
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Croire que le mari.... que j'ai su tous élire.... 

(à Donne.) 

Que ne te parles-tu? 

DORINE. 

Je n'ai rien à me dire. 

ORGOir. 

Encore un petit mot. 

DORINE. 

Il ne me plaît pas, moi. 

ORGON. 

Certes , je t'y guettois. 

DOAINE. 

Quelque sotte, ma foi. 

ORGON. 

Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissance, 
Et montrer pour mon choix entière déférence. 

DORIIVE, en s*enfayant. 

Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 

O RGO N , après avoir manqué de donner nn son£Glet k Donne. 

Vous avez là, ma fille, une peste avec vous. 
Avec qui, sans péché, je ne saurois plus vivre. 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre; 
Ses discours insolens m'ont mis l'esprit en feu , 
Et je vais prendre l'air, pour me rasseoir un peu. 
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SCENE IIL 
MARIANE, DORINE. 

DORINE. 

AvEZ*yous donc perdu, dites-moi, la parole. 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle? 
Souffrir qu'on vous propose un projet insensé, 
Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé ? 

MARIANE. 

Contre un père absolu , que veux-tu que je fasse ? 

DORINE. 

Ce qu'il faut pour parer une telle menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui ; . 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui; 
Qu'étant celle pour qui se iait toute raffaire, ^ 
C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; 
Et que si son Tartufe est pour lui si charmant. 
Il le peut épouser sans nul empêchement. 

MARIANE. 

tJn père, je Favoue, a sur nous tant d'empire. 
Que je n'ai jamais eu la force de rien dire. 

DORINE. 

Mais raisonnons : Yalère a fait pour vous des pas ; 
L'aimez-vous, je vous prie, ou ne Taimez-vous pas? 

MARIANE. 

Ah! qu'envers mon amour ton injustice est grande, 
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Dorine! Me dois-tu faire cette demande? 
T'ai-je pas, là-dessus, ouvert cent fois mon cœur? * 
Et sais-tu pas, pour lui , jusqu'où va mon ardeur? 

DORINE. 

Que sais- je si le cœur a parlé par la bouche. 

Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche? 

MARIANE. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter, 
Et mes trais sentimens ont su trop éclater. 

DORINE. 

Enfin , vous l'aimez donc? 

^ARIANE. 

Oui, d'une ardeur extrême. 

DORIITE. 

Et selon l'apparence , il vous aime de même ? 

] MARIANE. 

Je le crois» 

DORINE. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur cette autre union, quelle est donc votre attente? 

MARIANE. 

De me donner la mort , si l'on me violente. 

DORINE. 

Fort bien. C'est un recours où je ne songeois pas. 
Vous n'avez qu'à mourir, pour sortir d'embarras. 
Le remède, sans doute, est merveilleux. J'enrage, 
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Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. 

MARIAKE. 

Mon Dieu, de quelle humeur, Dorine, tu te rends, 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

BORINE. 

Je ne compatis point à qui dit des sornettes, 
Et, dans l'occasion, mollit comme vous faites. 

HARIANE. 

Mais que veux^tu ? Si j'ai de la timidité? 

DORIKE. 

Mais l'amour, dans un cœur, veut de la fermeté. 

MARIAIT E. 

Mais n'en gardai -je point pour les feux de Yalère , 
Et n'est-ce pas à lui de m' obtenir d'un père? 

DORINE. 

Mais quoi! si votre père est un bourru fieffé, 
Qui s'est de son Tartufe entièrement coiffé , 
Et manque à l'union qu'il avoit arrêtée, 
La faute à votre amant doit-elle être imputée? 

' MAR'IANE. 

Mais par un haut refus , et d'éclatans mépris , 
Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille. 
De la pudeur du sexe, et du devoir de fille? 
Et veux- tu que mes feux par le monde étalés.... 

DORINE. 

Non , non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être à monsieur Tartufe; et j'aurois, quand j'y pense , 
Tort de vous détourner d'une telle alliance. 
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux? 
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Le parti, de soi-mêine, est fort avantageux. 
Monsieur Tartufe , oh , oh ! N'est-ce rien qu'on propose ? 
Certes, monsieur Tartufe, à bien prendre la chose, 
N'est pas un homme, non, qui se mouche du pied. 
Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne : 
Il est noble chez lui, bien fait de sa personne, 
Il a l'oreille rouge, et le teint bien fleuri; 
Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

HARIAIfE. 

Mon Dieu.... 

DORIPTE. 

Quelle ftUégresse aurez* vous dans votre âme, 
Quand d'un époux si beau vous vous verrez la femme ! 

MARIANE. 

Ah! cesse, je te prie, un semblable discoure; 

'Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 

C'en est fait, je me rends, et suis prête à tout faire. 

DORINE. 

Non, il faut qu'une fille obéisse à son père, 
Vqulûtril lui donner un singe pour époux. 
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez- vous? 
Vous irez par le coche en sa petite ville , 
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile , 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord chez le beau monde on vous fera v^nir. 
Vous irez visiter, pour votre bien-venue, 
Madame la baillive, et madame l'élué. 
Qui d'un siège pliant vous feront honorer. 
La, dans le carnaval, vous pourrez espérer 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE II, SCENE IIL a63 

Le bal et la grand'bande) à savoir, deux musettes, 
Ht parfois Fagotin et les marionnettes; 
Si pourtant votre épouk.... 

UARIAITE. 

Ah ! tu me fais mourir. 
De tes conseils plutôt songe à me secourir. 

DORINE. 

Je suis votre servante. 

HÀRIÀNE. 

Eh, Dorine! de grâce.... 

DORIITE. 

Il faut, pour vous punir, que cette affaire passe. 

MÀRIÀNE. 

Ma pauvre fille! 

DORINE. 

Non. 

HARIAITE. 

Si mes vœux déclarés.... 

DORIITE. 

Point. Tartufe est votre homme, et vous en tâterez. 

MARIAHS. 

Tu sais qu a toi toujours je me suis confiée. 
Fais-moi.... 

nORIITE. 

Non. Vous serez , ma foi , tartufiée. 

MARIANE. 

Eh bien! puisque mon sort ne sauroit l'émouvoir. 
Laisse-moi désormais tout à mon désespoir. 
C'est de lui que mon cœur empruntera de l'aide; 
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Et je sais de mes maux l'infaillible remède. 

( Mariamie yent ft*ea aller. ) 
PORINE. 

Hé! la la, revenez. Je quitte mon courroux. 
Il faut , nonobstant tout , avoir pitié de vous. 

HARIANE. 

Vois-tu, si l'on m'expose à ce cruel martyre, 
Je te le dis, Dorine, il faudra que j'expire. 

DORINE. 

Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher.... Mais voici Valère , votre amant. 

SCÈNE IV- 
VALÈRE, MARIANE, DORINE. 

VALJÈRE. 

On vient de débiter, madame, une nouvelle 
Que je ne savois pas , et qui sans doute est belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que vous épousez Tartufe. 

HARIANE. 

Il est certain 
Que mon père s'est mis en tête ce dessein. 

VALÈRE. 

Votre père, madame.... 

MARIANE. 

A changé de visée ; 
La chose vient par lui de m'étre proposée; 
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YÀLERE. 

Quoi! sérieusement? 

MAAIANE. 

Oui, sérieusement. 
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement. 

VALÈRE. 

Et quel est le dessein où votre âme s'arrête, 
Madame ? 

MARIANE. 

Je ne sais. 

VALÈRE. 

La réponse est honnête, 
yous ne savez ? 

M ARIANE. 

Non. 

YALÈRE. 

Non? * 

MARIAIT s. 

Que me conseillez-vous? 

VALÈRE. 

Je vous conseille, moi, de prendre cet époux. 

MARIAIT E. 

Vous me le conseillez? 

YALÈRE. 

Oui. 

MARIAIT E. 

Tout de bon? 

YALÈRE. 

Sans doute. 
Le choix est glorieux, et vaut bien qu'on l'écouté. > 
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M/LRIANE. 

Eh bien ! c^est un conseil , monsieur, que je reçois* 

VALÈRE. 

Vous n'aurez pas grand'peine à le suivre , je crois. 

MARIANE. 

Pas plus qu'à le donner en a souffert votre âme. 

VALERE. 

Moi , je vous Tai donné pour vous plaire, madame. 

MARIANE. * 

Et moi je le suivrai pour vous faire plaisir. 

DORINE, se retirant dans le fond dn théâtre. 

Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VALiSRE. 

C'est donc ainsi qu'on aime ? Et c'étoit tromperie , 
Quand vous.... 

MARIAIT E. 

Ne parlons point de cela , je vous prie. 
Vous m'avez dit , tout franc, que je dois accepter 
Celui que , pour époux, on me veut présenter; 
Et je déclare, moi , que je prétends lé faire , 
Puisque vous m'en donnez le coaaseil salutaire. 

VAX ÈRE. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos résolutions; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

MARIANE. 

Il est vrai , c'est bien dit. 

VALÈRE. 

Sans doute ; et votre cœur 
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N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

HARIANE. 

Hélas ! permis à vous d'avoir cette pensée. 

VALÈRE. 

Oui , oui, permis à moi ; mais mon âme offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; 
Et je sais où porter et nrés vœux et ma main. 

MARIANE. 

Ah ! je n'en doute point; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite.... 

YALERE. 

Mon Dieu , laissons là le mérite ; 
J'en ai fort peu, sans doute , et vous en faites foi. 
Mais j 'espère aux bontés qu'une autre au ra pour moi ; 
Et j'en sais de qui l'âme , à ma retraite ouverte , 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARIANC. 

La perte n'est pas grande; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 

VALÈRE. 

J'y ferai mon possible, et vous le pouvez croire. 
Un cœur qui nous oublie, engage notre gloire; 
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins ; 
, Si l'on n'en vient à bout , on le doit feindre au moins ; 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne, 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIAIT E. 

Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé. 

valIire. 
Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. 
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Eh quoi ! vous voudriez qu'à jamais, dans mon âme, 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme? 
Et vous visse, à mes yeux, passer en d'autres bras. 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas? 

M A R I A N E. 

Au contraire , pour moi c'est ce que je souhaite^ 
Et je voudrois déjà que la chose fût faite. 

VALÈRE. 

.Vous le voudriez? 

MARIAIT E. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est assez m'insulter, 
Madame , et de ce pas je vais vous contenter. 

( II fait aa pas poor s'en aller. ) 
MARIANE. 

Fort bien. 

V A L È R E , revenant. 

Souvenez-vous , au moins , que c'est vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIANTE. 

Oui. 

VA L à R E , revenant encore. 

Et que le dessein que mon âme conçoit, 
N'est rien qu'à votre exemple. 

MARrA]!rE> 

A mon exemple , soit. 

VA LE RE, en sortant. 

Suffit. Vous allez être à'^point nommé servie, 

MARIANE. 

Tant mieux. 
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TALE RE y reyenant encor». 

Vous me voyez , c'est pour toute ma vie. 

MARIAIT E. 

A la bonne heure. 

VA L È R E , se retournant lorsqu'il est prêt à sortir. 

Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne m'appelez-vous pas? 

MARIANE. 

Moi ? vous rêvez. 

VALÈRE. 

Eh bien , je poursuis donc mes pas. 
Adieu j madame. 

■ ( Il s'en ya lentement. ) 
JftARIANE. 

Adieu , monsieur. 

DORINE, àMariane. 

Pour moi , je pense 
Que vous perdez l'esprit par cette extravagance; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller, 
Pour voir oîi tout, cela pourroit enfin aller. 
Holà, seigneur Yaière. 

( Elle arrête VaUre par le bras. ) 
VAL ÈRE y feignant de résister. 

Eh! que veux-tu , Dorine? 

DORINE. 

Venez ici. 

VAL ÈRE. 

Non, non, le dépit me domine. 
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Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

Arrêtez. 

VAL ÈRE. 

Non, vois-tu, c'est un point résolu. 

DORINE. 

Àh! 

MARIANTE, Âpart. 

Il souffre à me voir, ma présence le chasse; 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 

DORiy E, quittant Valère , et courant apcès Mariane. 

A Tautre. Où courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il faut revenir. 

MARIANE. 

Non , non , Dorine , en vain tu me veux retenir. 

VALÉRE, à part. 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice , 
Et , sans doute , il vaut mieux que je l'en affranchisse. 

DQ R I N E , quittant Mariane et courant après Valère. 

Encor? Diantre soit fait de vous! Si.... Je le veux. 
Cessez ce badinage ; et venez çà tous deux. 

(Elle prend Valère et Mariane par la main et les ramène. ) 
VAL]kR£, à Dorine. 

Mais quel est ton dessein ? 

MARIANE, a Dorine. 

Qu'est<îeque tu veux faire? 
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DORIKE. 

Vous bien remettre ensemble , et vous tirer d'affaire. 

, (àValcre.) 

Êtes-vous fou d'avoir un pareil démêlé? 

VALÈRE. 

N'asrtu pas entendu comme elle m'a parlé ? 

DORINE, àMariane. 

Êtes-vous folle, vous, de vous être emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu pas vu la chose, et comme il m'a traitée? 

DORINE. 

(àValèrc.) 

Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vous, fen suis témoin. 

(àMariane.) 

Il a'aime que vous seule, et n'a point d'autre envie 
Que d'être votre époux , j'en réponds sur ma vie. 

MARIAKE, àValèrc. 

Pourquoi donc me donner un semblable conseil ? 

VALERE, àMariane. 

Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 

DORINE. 

Vous êtes fous tous deux. Çà , lamain l'un et l'autre. 

(àValère.) 

Alipns, vous. 

VALÈRE, en donnant sa main à Dorine. 

A quoi bon ma main? 

PORINE, àMariane. 

Ah çà, la vôtre. 
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MARIA NE 9 en donnant aussi sa main. 

De quoi sert tout cela? 

DORINE. 

Mon Dieuî vite, avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 

( Valère et Mariane se tiennent ^elqae temps par ]a main sans se 
regarder. ) 

VALÈRE, se toamant yers Mariane. 

Mais ne faites donc point les choses avec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 

( Bfariane se toame da côté de Valère en lai soariant.) 
DORINE. 

A VOUS dire le vrai , les amans sont bien fous ! 

VALÈRE, à Mariane. 

Oh çà, n'ai-je pas lieiî de me plaindre de vous? 
Et, pour n'en point mentir, n'êtes-vous point méchante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante ? 

MARIANE. 

Mais vous, n'êtes-vous pas l'homme le plus ingrat... 

DORUNTE. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat , 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage. ^ 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

(à Mariane.) (à Valère.) 

Votre père se moque ; et ce sont des chansons. 

( à Mariape. ) 

Mais pour vous , il vaut mieux qu'à son extravagance , 
D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence , 
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Afin qu'en cas d'alarme , il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen propose. 
En attrapant du temps , à tout on remédie. 
Tantôt vous payerez de quelque maladie, ^ 
Qui viendra tout à coup , et voudra des délais ; 
Tantôt vous payerez de présage mauvais; 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse , 
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse; 
Enfin, le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne peut vous lier, que vous ne disiez oui. 
Mais, pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, 
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble. 

( a Valère. ) 

Sortez , et sans tarder employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

( à Mariane. } 

Nous, allons réveiller les efforts de son frère ; 
Et dans notre parti jeter la belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE, à Mariane. 

Quelques efforts que nous préparions tous , 
Ma plus grande espérance, à vrai dire , est en vous. 

MARIANE, àValère. 

Je ne vous réponds pas des volontés d'un père , 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère. 

VALERE. 

Que vous me comblez d'aise ! Et quoi que puisse oser.... 

DORINE. 

Àh ! jamais les amans ne sont las de jaser. 
Sortez, vous dis-je, 

IV. 18 
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Y A L È R E , revenant snr ses pis. 

Enfin.... 

DORINE. 

Quel caquet est le vôtre ! 
Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre. 

( Dorine les poasse chacan par répaolé , et les oblige de le séparer.) 



FIK DU SECOND ACTE. 
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ACTE IIL 



SCENE I. 

DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

Que la foudre, sur l'heure, achève mes destins, 
Qu'on me traite partout du plus grand des faquins, 
S'il est aucun respect, ni pouvoir. qui m'arrête, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête. 

DORIWE. 

De grâce , modérez un, tel emporteiriènt. ' 
Votre père n'a fait qu'en parler simplement; 
On n'exécute pas tout ce qui se propose; 
Et le chemin est long , du projet à la chose. 

DAMIS. 

Il faut que de ce fat j'arrête les complots , 
Et qu'à l'oreille, un peu, je lui dise deux mots. 

DORINE. 

Ah! tout doux. Envers lui, comme envers votre père , 

Laissez agir les soins de votre belle-mèlre. 

Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque crédit , 

Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit; 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à Dieu qu'il fut vrai! La chose seroit belle. 

Enfin , votre intérêt l'oblige à le mander ; 
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. Sur rhymen qui vous trouble , elle veut le sonder, 
Savoir ses sentimens , et lui faire connoitre 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître, 
S'il faut qu'à ce dessein il. prête quelque espoir. 
SoB valet dit quil prie, et je n'ai pu le voir; 
Mais ce valet m'a dil; qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc , je vous prie , et me laissez l'attendre. 

BàMIS. 

Je puis être présent à tout cet entretien. 

DO RI NE. 

Point II faut qu'ils soient seuls. 

BAMIS. 

Je ne lui dirai rien. 

DORINE. 

Vous vous moquez. On sait vos transports ordinaires. 
Et c'est le v^ai moyen de gâter les affaires. 
Sortez. 

DAMIS* 

Non , je veux voir, sans me mettre en courroux. 

DORINE. 

Que vous êtes fôcheux! Il vient; retirez-vous. 

(Daniis va se cacher dans un cabinet qui est an fond dn théâtre. ) 

SCENE IL 
TARTUFE, DORINE. 

TARTUFE, parlant hant à son valet, qai est dans la maison , dès 
qn'il aperçoit Dorine. 

Laurent, serrez ma haire, avec ma discipline, ''' 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si l'on vient.pour me voir, je vais, aux prisonniers, 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 
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DORIIf£, àpart. 

Que d Wectation et de forfatnterie ! 

TAKTUFE. 

Que voulez-vous? 

DORINE. 

Vous dire.... 

TARTUFE, tirant- un monclioir de m poelie. 

Ah, mon Dieu ! je vous prie. 
Avant que de parler prenez-moi ce mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurcus voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation. 
Et la chair sur vos sens fait grande impression ? 
Certes, je ne sais pas quelle chaleur «vous monte; 
Mais à convoiter, moj, je ne suis pas si prompte; 
Et je vous verrois nu , du haut jusques en bas, 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

TARTUFE. 

Mettez dans vos diseours un peu de modestie , 
Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non , non, c'est moi qui vais vous laisser en repos, 
Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse , 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 
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TARTUFE. 

Hélas ! très volontiers. 

DORIKEy à part. 

Gomme il se radoucit ! 
Ma foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

TARTUFE. 

Yiendra-t^eile bientôt? 

BORINE. 

Je Tentends , ce me semble. 
Oui, c'est elle en personne, et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE III. 

ELMIRE, TARTUFE. 

■• 

TARTUFE. 

Que le ciel à jamais, par sa toute bonté. 

Et de l'âme et du corps vous donne la santé. 

Et bénisse vos jours , autant que le désire 

Le plus humble de ceux que son amour inspire ! 

' ELMIRE. 

Je suis jfbrt obligée à ce souhait pieux; 

Mais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux. 

TARTUFE, assis. 

Comment de votre mal vous sentez- vous remise? 

Z LM IRE, 8Bsb«. 

Fort bien; et cette fièvre a bientôt quitté prise. 

TARTUFE. 

Mes prières n'ont paft le mérite qu'il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut ; 
Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance 
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Qui n'ait eu pour objet votre convalescence, 

KLM IRE. 

Votre zèle pour moi s'est trop inquiété. 

TiillTUFE. 

On ne peut trop chérir votre chère santé; 
Et pour la rétablir, j'auroîs donné la mienne. 

EL3ÏIRE. 

C'est pousser bien avant la charité chrétienne, 
Et je vous dois beaucoup pour tontes ces bontés* 

TARTUFE. 

Je fois bien moins pour yous que vous ne mériter» 

FI^MIRE, 

J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, 
Et suis bien aise, ici, quaucuu ne nous éclaire. 

TiRTOFÏ. 

J'en suis ravi de même ; et, sans doute , il m'est doux, 
Madame, de me voir seul à seul avec vous- 
C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée, 
Sans que, jusqu'à cette heure, il me Tait accordée» 

ELMIRE. 

Pour moi, ce que je veux , c'est un mot d'entretien, 
Où tout votre cœur s'ouvre , et ne me cache rien. 

(Démis , sans se montrer , enif'onvre la porte da cabinet dans lequel 

il s'étQÏt tetiré, pour entend co k conversation^) 

TABT0FE. 

Et je ne veux aussi, pour grâce singulière, 
Que montrer à vos yeux mon âme tout entière. 
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits 
Des visites qu ici reçoivent vos attraits, 
Ne sont pas, envers vous, l'effet d'aucune haine, 
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Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraîne , 

Et d'un pur mouvement.... 

ELMIRE. 

Je le prends bien aussi, 
Et crois que mon salut vous donne ce souci. 

TARTUFE , prenant la main d*E1inire, et lai serrant les doigts. 

Oui, madame, sans doute, et ma ferveur est telle.... 

ELMIRE. 

Ouf! vous me serrez trop. 

. TARTUFE. 

C'est par excès de zèïe. 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein, 
Et j'àurois bien plutôt.... 

(n met la main sar les genoaz d*Elmire. ) 
ELMIRE. 

Que fait là votre main ? 

TARTUFE. 

Je tâte votre habit, l'ëtofTe en est moelleuse. 

EtMIRE. 

Ah, de grâce! laissez', je suis fort chatouilleuse. 

(Elmire recule son fiinteail, et Tartofe se rapproclbe d'elle.) 
TARTUFE, maniant le ficba d*Elmire. 

Mon Dieu , que de ce poin t l'ouvrage est merveilleux ! 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux; 
Jamais, en toute chose, on n'a vu si bien faire. 

ELBIJ.RE» « * 

Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi,. 
Et vous donner sa fi41e. Est-il vrai ? dites-moi. 
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TARTUFE. 

Il m'en a dit deux i^ots; mais, madame, à vrai dire. 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire ; 
Et je vois auJtre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

ELMIRE. 

C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFE. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

ELMIRE. 

Pour moi , je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, 
Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs. 

TARTUFE. , 

L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 
N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles. 
Nos sens, facilement, peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles ; 
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles. 
Il a sur votre fhce épanché des beautés 
Dont les yeux sont surpris , et les cœurs transportés; 
Et je n'ai pu vous voir, parfaite créature, 
Sans admirer en vous l'auteur de la nature , 
Et d'un ardent amour sentir mon cœuY atteint, 
Au plus beau des portraits où lui-même il s'est peint. 
D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut, 
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. 
Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable, 
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Que cette passion peut n'être point coupable^ 
Que je puis l'ajuster avecque la pudeur; 
Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser Foffrande; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté. 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 
/£n vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude; 
De vous dépend ma peine, ou ma bésftitude; 
^ Et je vais être enfin, par votre seul arrêt, 
^Heureux, ^ vous voulez ; malheureux, s'il vous plaît» 

ELMIRE. 

La déclaration est toift<*à-fait galante; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. 

Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein, 

Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 

Un dévot cehfime vous, et que partout on noinme.... 

TARTUFE. ^ 

Ah ! pour être dévot , je n'en suis pas moins homme ! * * 
Et lorsqu'on vient à voir vos céleslfes appas. 
Un cœur se laisse prendre, et ne raisonne pas. 
Je sais qu'un tel discours de moi paroît étrange; 
Mais, madame, après tout, je ne suis pas un ange. 
Et si vous condamnez laveu que je vous fais, 
Vous devez vous en prendre à vos charmans attraits. 
Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine^ 
De mon intérieur vous fûtes souveraine; 
De vos regards divins l'ineffable douceur 
Força la résistance où s'obstinoit mon cœur; 
Elle surmonta tout , jeûnes , prières , larmes^ 
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Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
Mes yeux et mes soupirs vous l'ont dit mille fois; 
Et, pour mieux m'expliquer, j^em ploie ici la voix. 
Que si vous contemplez, d'une âme un peu bénigne, 
Les tribulations de votre esclave indigne ; 
S'il faut que vos bontés veuillent me consoler, 
Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler, 
J'aurai toujours pour vous, ô suave merveille! 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
Votre honneur, avec moi , ne court point de hasard. 
Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. 
Tous ces galans de cour , dont les fenimes sont folles, 
Sont bruyans dans leurs faits , et vains dans leurs paroles , 
De leurs progrès, sans cesse, on les voit se targuer ; 
Us n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer, 
Et leur langue indiscrète, en qui l'on se confie, 
Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 
Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret , 
Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret. 
Le soiq que nous prenons de notre renommée 
Répond de toute chose à la personne aimée ; 
Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur, 
De lamour sans scandale , et du plaisir sans peur. 

KLMIRE. 

Je vous écoute dire; et votre rhétorique. 

En termes assez forts, à mon âqie s'explique. 

N'appréhendez- vous point que je ne sois d'humeur 

A dire à mon mari cette galante ardeur; 

Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 

Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte ? 
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TARTUFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité , 

Et que vous ferez grâce à ma témérité; 

Que vous m'excuserez, sur Thumaine foiblesse, 

Des violens transports d'un amour qui vous blesse; 

Et considérerez, en regardant votre air, 

Que Ton n'est pas aveugle^ et qu'un homme est de chair. 

ELMIRE. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être; 
Mais ma discrétion veut se faire paroître. ' 
Je ne redirai point raffair^ à mon époux ; 
Mais je veux> eh revanche , une chose de vous. 
C'est de presser tout franc, et sans nulle chicane , 
Vunion de Yalère avecque Mariane, 
De renoncer vous-même à Tinjuste pouvoir 
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir; 
Et... 

SCÈNE IV. 
ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 

D A. M I s ) sortant do cabinet on il s'étoit retiré. 

Non, madame*, non, ceci doit se répandre,' 
J'étois en cet endroit, d'ôîi j'ai pu tout entendre; 
Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit; 
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence ; 
A détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
L'âme d'un scélérat qui vous parle d'amour. 

ELMIRE. 

Non^ Damis, il suffit qu'il se rende plus sage, 
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Et tâche à mériter la grâce où je m^engage. 
Puisque je l'ai promis , ne m'en dédites pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats; 
Une femme se rit de sottises pareilFes, 
Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. • 

DAMIS. 

Vous avez vo»i.raisons pour en user ainsi ; 

Et, pour faire aytrement, j'ai les miennes aussi. 

Le vouloir épargner est une raillerie; 

Et l'insolent orgueil de sa cagoterie 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux, 

Et que trop excité de désordre chez nous. 

Le fourbe, trop long-temps a gouverné mon père^ 

Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 

Il faut que du perfide il soit désabusé; 

Et le ciel, pour cela; m'offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

Et pour la négliger elle est trop favorable. 

Ce seroit mériter qu'il me la vînt ravir, 

Que de l'avoir en main, et ne m'en pas servir. 

ELMIRE. 

Damis.... . * 

DAMIS. ' 

Non, s'il vous plaît, il faut que je me croie.. 
Mon âme est maintenant au comble de sa joie ; 
Et vos discours en vain prétendent m'obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire, 
Et voici justement^de quoi me satisfaire. 
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SCÈNE V.' 
ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 

DAMIS.. 

Nous allons régaler, mon père , votre abord 

D'un incident tout frais, qui vous surprendra fort. 

Vous êtes bien payé de toutes vos caresses; 

Et monsieur, d'un beau prix , reconnoît vos tendresses. 

Son grand zèle pour vous vient de se déclarer; 

Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer; 

Et je l'ai surpris là, qui faisoit à madame 

L'injurieux aveu d*une coupable flamme. 

Elle est d'une humeur douce , et son cœur trop discret 

Vouloit, à toute force, en garder le secret; 

Mais je ne puis flatter une telle impudence. 

Et crois que vous la taire est vous faire une of&nse. 

ELMIRE. 

. Oui , je tiens que jamais , de tous ces vains propos , 
On ne doit d'un mari traverser le repos ; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre. 
Et qu'il suffit, pour nous, de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentimens ; et vous n'auriez rien dit, 
Damis, si j'avois eu sur vous quelque crédit. 

SCÈNE VL . 
ORGON, DAMIS, TARTUFE. 

ORGON. 

Ce que je viens d'entendre, ô ciel! est-il croyable? ** 

TARTUFE. 

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. 
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Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; 
Elle n'est qu'uq amas de crimes et d'ordures ; 
Et je vois que le ciel , pour ma punition, 
Me veut mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre. 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroyx. 
Et comme un criminel , chassez-moi de chez vous ; 
Je ne saurois avoir tant de honte en partage. 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 

G R G G N , à son fils. 

Ah, traître! oses- tu bien, par cette fausseté. 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 

DAM 18. 

Quoi ! la feinte douceur de.cette âme hypocrite 
Vous fera démentir.... 

ORGON. 

Tais-toi, peste maudite. 

TARTUFE. 

Ah! laissez-le parler, vous l'accusez à tort. 
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourquoi, sur un tel fait, m'être si favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur? 
Et,pour toutce qu'on voit, me croyez-vous meilleur? 
Non, non, vous vous laissez- tromper à l'apparence , 
Et je ne suis rien moins , hélas ! que ce qu'on pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 
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Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( s'adressant à Pamis.) 

Oui , mon cher fils , parlez, traitez-moi de perfide. 

D'infâme, de .perdu, de voleur, d'homicide; 

Aceablez-moi de noms encor plus détestés. 

Je n'y contredis point, je les ai mérités; 

Et j'en veux, à genoux, souffrir l'ignominie^ 

Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

ORGOir. 

(à Tartufe.) (à son fils.) 

Mon frère , c'en est trop. Ton cœur ne se rend point, 
Traître? 

DAMTS. I 

* Quoi ! ses discours vous séduiront au point... 

ORGOW. 

( relevant Tartafe. ) 

Tais-toi, pendard. Mon frère, eh, levez-vous, de grâce ! 

(àaonfiU.) 

Infâme. 

DAMIS. 

Il peut.... 

ORGOV. 

Tais-toi- 

DAHIS. 

J'enragCr Quoi! je passe.... 

ORGON. 

Si tu dis un seul toot, je te romprai les bras. 

TA.RTUFE. 

Mon frère, au nom de Dieu , ne vous emportez pas : 
J'aimerois mieux souffrir la peine la plus dure. 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure. 
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ÔrGON, àsonfils. 

Ingrat/ 

TARTUFE. 

Laissez-iè en paix. S'il faut, à deux genoux, 
Vous demander sa grâce.... 

O R G O ir , ie jetant aussi k genonx , et erubrassant Tirtnfe. 

Hélas ! VOUS moquez-vou^ ? 

( à son fiis. } 

Coquin, vois sa bonté* 

BÂMIS. 

Donc... 

ORGOK. 

Paix* 

toAMIS. 

Quoi ! je.... 

ÔRGON. 

Paix, dis-je. 
Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïssez tous, et je vois aujourd'hui, 
Femme, enfans et valets, déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôter dé chez moi ce dévot personnage ; 
Mais plus on fait d'effort afin de Ten bannir. 
Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir^ 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille. 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille. 

DAMIS. 

A recevoir sa itiain on pense l'obliger? 

ORGON* 

Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
IV. 19 
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Ah ! je vous brave tous , et vous ferai connoître 
Qu*il faut qu*oii m'obéisse, et que je suis le maître. 
Allons qu'on se rétracte, et qu'à l'instant, fripon. 
On se jette à ses pieds pour demander pardon» 

DAMIS. 

Qui? m0i? de ce coquin, qui par ses impostures.... 

ORGOJSr. 

Ak! tu résistes, gueux, et lui dis des injures? 

( à Tartufe. ) 

Un bâton , un bâton. Ne me retenez pas^ 

(àsonfiU.) 

Sus, que de ma maison on sorte de ce pas. 
Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace. 

DAMIS. 

Oui, je sortirai; mais.... 

ORGON. 

Vite, quittons la placQ. 
Je te prive , pendard , de ma succession , 
£t te donne, de plus, ma malédiction. 

SCÈNE VII. 
ORGON, TARTUFE. 

ORGON. 

Offbnsbr de la sorte une sainte personne ! . 

TARTUFE. 

O ciel ! pardonne-lui la douleur qu'il me donne ! 

(àOrgon.) 

Si VOUS pouviez savoir avec quel déplaisir 

Je vois qu'envers mon frère on tâche à me noircir.. . 

^ ORGOir. 

•Hélas î 
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TARTUFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon âme hn supplice si rude.... 
L'horreur que j'en conçois.... j*ai le cœur si serré. 
Que je ne puis parler, et crois que j*en mourrai 

G R G ON 9 coarant toat en lame» à la porte j»ar oh il a chassé 
son fils. 

Coquin ! je me repens que ma main t'ait fait' grâce, 
Et ne t'ait pas d'abofd assommé sur la place. 

(àTartafo. ) 

Remettçz-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas. 

TA.RTUFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarde céans quels grands troubles j'apporte , 
Et crois qu'il est besoin, mon frère, que j'en sorte. 

ORGOir. 

Comment ! vous moquez-vous ? 

TARTUFE. 

On m'y hait, et je voi 
Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foi. 

ORGON. 

Qu'importe ? Voyez-vous que mon cœur les écoute? 

TARTUFE. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; 
Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez , 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

ORGOir. 

Non, mon frère, jamais. 

TARTtTFB. 

Âh , moti frère! une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendre Tâme. 
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Non , non. 



ORGON. 



TARTUFE. 

Laissez-moi vite , en m'éloignant d'ici , 
Leur ôter tout sujet de m'att^uer i^insi. 

ORGON. 

Non , vous demeurerez ; il y Va de ipa vie. 

TARTUFES 

Eh bien ! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez.... 

ORGOir. 

Ah! 

TARTUFE. 

Soit ; n^en parlons plus ; 
Mais je sais comme il faut en user là-desaus. 
L'honneur est délicat , et l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez*... 

ORGON. 

Non , en dépit de tous vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie , 
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout encor. Pour les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous , 
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, 
M'est bien plus cher que fils , que femme et que pârens. 
N'accepterez-vous pas ce qiie je vous prppose? 
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TARTUFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose. 

ORGOir. 

Le pauvre homme ! Allons vite en dresser un écrit ; 
Et que puisse l'envie en crever de dépit ! 
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ACTE IV. 



SCENE I. ^ 
CLÉANTE, TARTyFE. 

GLlÉAirTE. 

O 01, tout le inonde en parle , et vous m'en pouvez croire. 

L'éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire; 

Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à. propos, 

Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n'examine point à fond ce qu'on expose; 

Je passe là-dessus, ^t prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé: 

N'est' il pas d'un chrétien de pardonner l'ofFense , 

Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 

Et devez- vous soufiTrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d'un père un fils soit exilé? 

Je vous le dis encore ^ et parle avec franchise , 

Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise ; 

Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout, 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère , 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

, TARTUFE. 

Hélas ! je le voudrois, quant à moi, de bon cœur; 
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Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
Et Youdrois le servir du meilleur de mon âme ; 
Mais l'intérêt du ciel n'y sauroit consentir; 
Et s'il rentre céans, c'est h moi d'en sortir. 
Après son action, qui n'eut jamais d'égale, 
Le commerce entre nous porteroit du scandale ; 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroit. 
A pure politique on me Timputeroit, 
£t l'on diroit partout que, me sentant coupable, 
Je feins, pour qui m'accuse, un zèle charitable; 
Que mon cœur Tappréhende, et veut le ménager 
Pour le pouvoir, sous main, au silence engager. 

GLÉANTE. 

Vous nous payez ici d'excuses colorées , 
Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable, a-t-il besoin de nous? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances, 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offenses , 
Et rie regardez point aux jugemens humains , 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. - 
Quoi ! le foibie intérêt dg^ce qu'on pourra croire. 
D'une bonne action empêchera la gloire ? 
Non , non , faisons toujours ce que le ciel prescrit, 
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. 

TARTUFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne^ 
Et c'est faire, monsieur , ce que le ciel ordonne ; 
Mais, après le scandale et l'affront d'aujourd'hui,, 
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Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui, 

CLÉANTE. 

Et vous ordonne-t-il , monsieur, d'ouvrir l'oreille 
A ce qu'un pur (Caprice à son père conseille , 
Et d'accepter le don qui vous est fait d'un bien, 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien? 

TARTUFE, 

Ceux qui ihe connoîtront n'auront pas la pensée 

Que ce soit un effet d'une âme intéressée. 

Tous les biens de ce monde ont pour^moi peu d'appas^ 

De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas; 

Et si je me résous à recevoir du père 

Cette donation qu'il a voulu me faire , 

Ce n'est, à dire vrai, que parce que je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains;;. 

Qu'il ne trouve des gens, qui, l'ayant en partage. 

En fassent dans le monde un criminel usage; 

Et ne s'en servent pas , ainsi que j'ai dessein , 

Pour la gloire du ciel , et le bien du prochain. 

CLÉANTE. 

Eh, monsieur! n'ayez point ces délicates craintes^ 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes^ 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien; 
Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse^^ 
Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse^ 
J'admire seulement que sans confusion, 
Vous en ayez souffert la proposition. 
Car enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? 
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Et s'il faut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obstacle à vivre avec Damis , 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'en,personne discrète, 
Vous fissiez de céans une honnête retraite , 
Que de souffrir ainsi, contre toute raison, 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? 
Croyez-moi , c'est donner de votre prud'hommie , 
Monsieur.... 

TARTUFE.. 

Il est, monsieur, trois heures et demie; *^ 
Certain devoir pieux me demande là-haut, 
Et vous m'excuserez de vous quitter si tôt... 

CliJÊANTE, «eal. 

Ah! 

SCÈNE IL 

ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE. 

DORINS9. A.CMante. 

De grâce ^ avec nous, employez-vous pour elle. 
Monsieur, son âme souffre une douleur mortelle,. 
Et Taccord que son père a conclu pour ce soir, 
I^a fait à tous inQ.n\en8 entrer en désespoir. . 
Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, . 
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie , 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés* 
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SCÈNE III. 

ORGON, ELMIRE, MARI ANE, CLÉANTE, 
DORINE. 

ORGON. 

Ah , je me réjouis de vous voir assemblés ! 

(à Mariane.) 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire , 
Et vous savez déjà ce que cela veut dire. 

M A R I A. N £ , aux genoux d*Orgon. 

Mon père, au nom du ciel, qui connoîtma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur. 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance. 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi. 
Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi; 
Et cette vie, hélas! que vous m'avez donnée. 
Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. 
Si, contre un doux espoir que j'ayois pu former, 
Vous, me défendez d'être à ce que j'ose* aimer. 
Au moins , par vos bontés qu'à vos genoux j'implore. 
Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre; 
Et ne me portez point à quelque désespoir , 
En vous servanf , sur moi , de tout votre pouvoir. 

O R G O If , se sentant attendrir. 

Allons, ferme, mon cœur, point de foiblesse humaine. 

ifARIANE. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine ; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien; 
Et si ce n'est assez, joignez-y tout le mien. 
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J'y consens de bon cœur , et je vous Tabandonne ; 
Mais au moins n'allez pas jusques à nja personne; 
Et souffrez qu'un couvent, dans les austérités. 
Use les tristes jours que le ciel m'a comptés, 

ORGON. 

Ah ! voilà justement de mes religieuses 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses. 
Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter, 
Plus ce sera pouy vous matière à méritei:. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tête davantage. 

DORINE. 

Mais quoi!.... 

ORGON. 

Taisez-vous, vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends tout net d'oser dire un seul mot. 

CLJÊANTE. 

Si, par quelque conseil, vous souffrez qu'on réponde..^ 

ORGON. 

Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde. 
Us sont bien raisonnes , et j'en fais un grand cas; * 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

ELMIRE, âOrgon. 

A voir ce que je vois , je ne sais plus que dire; 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C'est être bien coiffé, bien prévenu de lui , 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui. 

ORGOK. 

Je suis votre valet , ^t crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils, je sais vos complaisances ; 
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Et vous avez eu peur de le désavouer 

Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 

Vous étiez trop tranquille, enfin, pour êtrp cruCy 

Et vous auriez paru d'autre manière émue. 

ELDIIRE. 

Est-ce qu'au simpla^aveu d'un amoureux transport 
U f;[iut que notre honneur se gendarme si fort? 
Et ne peut;on répondre à tout ce qui le touche, 
Que le feu dans les yeux, et l'injoire à la bouche? 
Pour moi , de tels propos je me ris simplement , 
Et l'éclat, là-dessus, ne me plaît nullement 
J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages , 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages^ 
Dont l'honneur est armé de griffes et de dents. 
Et veut , au moindre mot, dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse, 
Et crois que d'un refus la discrète froideur 
N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

ORGON. 

I^nfin, je sais l'affaire», et ne prends point le change. 

ELMIRE. 

J'admire, encore un coup, cette foiblesse étrange : 
Mais que me répo/idroit votre incrédulité 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité ? 

ORGQK. 

Voir ? 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGOlf. 

Chansons. 



Digitized by VriOOÇlC 



ACTE IV, SCENE IIL 3oi 

f LMIRE. 

Mais quoi ! si je trouYois manière 
De vous le faire voir a\ec pleine lumière ? 

ORGON. 

Contes en Fair, 

£LMIRE. 

Quel homme ! Au moins , répondez-moK 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; 
Mais supposons ici que, d'un lieu qu'on peut prendre, 
On vous fît clairement tout voir et tout entendre , 
Que diriez- vous aldrs de votre homme de bien ? 

ORGON. 

En ce cas, je dirois que.... Je ne dirois rien, 
Car cela ne se peut. 

ELMIRE. 

L'erreur trop long-temps dure, 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il faut que par plaisir, et sans aller plus loin, 
De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin. 

ORGON. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse, 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

KLM I R E , à Dorine. 

Faites-le-moi venir. 

PORIITE, àElmire. 

Son esprit est rusé , 
Et peut-Atre à surprendre il, Sjera ipalaisé. 

ELHI.RE., à Dorine.. 

Non, on est aisément dupé par qe qu'on aime , j 
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Et Famour-propre engage à se tromper soi-même. 

( à Cléante et à Mariane. ) 

Faites-le moi descendre; et vous ^ retirez-vous. 

SCÈNE IV. 
ELMIRE, ORGON. 

ELMIRH. 

Approchons cette table '^, et vous mettez dessous. 

oftG'Oir. 
Comment ! 

ELMIRE. 

Vous bien cacher est un point nécessaire. 

ORGOir. 

Pourquoi sous cette table? 

ELMIRE. 

Ah ,* mon Dieu ! laissez faire ; 
J'ai mon dessein çn tête, et vous en jugerez. ^ 
Mettez-vous là, vous dis-je; et quand vous y serez, 
Gardez.qu*on ne vous voie, et qu'on ne vous entende* 

ORGOIf. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande; 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 

ELMIRE. 

Vous n'aurez, que je crois, rien à me repartir. 

( à Orgoa , qui est soos la table. ) 

Au moins je vais toucher une étrange matière. 
Ne vous scandalises^ en aucune manière. 
Quoi que je puisse dire, il doit m'être permis; 
Et c'est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. 
Je vais 9 par des douceurs, puisque j'y suis réduite ^ 
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Faire poser le masque à cette âme hypocrite, 
Flatter de son amour les désirs effrontés, 
Et donner un champ libre à ses témérités. • 
Comme c'est pour vous seul , et pour mieuxle confondre , 
Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre. 
J'aurai lieu de cesser dès ^e vous vous rendrez. 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée, 
Quand vous croirez l'affasre assez avant poussée, 
D'épargner votre femme, et de ne m'e^poser 
Qu a ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts , vous en serez le maître , 
Et... l'on vient. Tenez- vous, et gardez de paroître. 

SCÈNE V. 
TARTUFE, ELMIRE, ORGON, .oa,iaubie. 

TARTUFE. 

Oir m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parleh 

£LMIR£. 

Oui. L'on. a des secrets à vous y révéler; 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise , 

Et regardez partout, de crainte de surprise : 

( Tartafe Ta fermer la porte » et revient. ) 

Une affaire pareille à celle de tantôt 
N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut 
Jamais il ne s'est vu de surprise de même;. 
Damis m'a fait, pour yous, une frayeur extrême. 
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein, et calmer ses transports. 
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Mon trouble, il est bien vrai, tn'a si fort possédée , 

Que de le démentir je n'ai point eu l'idée; 

Mais par là , grâce au ciel , tout a bien mieux été, 

Et leà choses en sont en plus de sûreté; 

L'estime où l'on Vous tient ^ dissipé l'orage, 

Et mon mari de vous iie peut prendre d'ombrage. 

Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugemens, 

Il veut que nous soyons ensemble à tous momens ; 

Et c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée, 

Me trouver ici seule avec vou3 enfermée , 

Et ce qui m'autorise à voUs ouvrir un cteur 

Un peu trop prompt , peut-être, àsouffrir votre ardeur. 

TARTUFE. • 

Ce langage à comprendre est assez difficile. 
Madame, et vous parliez tantôt d'un autre style* 

ELMIRE. 

Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courroux, 
Que le cœur d'une femme est mal connu de vous! 
Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre, 
Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! 
Toujours notre pudeur combat dans ces momens 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentimens. 
Quelque raison qu'on trouve à l'amour qui nous dompte. 
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte: 
On s'en défend d'abord ; mais de l'air qu'on s'y prend , 
On fait connoître assez que notre cœur se rend; 
Qu'à nos vœux , par honneur, notre bouche s'oppose, 
Et que de tels refus promettent toute chose. 
C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu, 
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Et sur notre pudeur me ménager bien peu ; 
Mais puisque la parole enfin en est lâchée, 
A retenir Damis me serois-je attachée ; 
Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur, 
Écouté tout ^u long l'offre de votre, cœur; 
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu i«iîr6>- 
Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire? 
Et lorsque j'ai voulu , moi-même , vous forcer 
A refuser l'hymen qu'on venoit d'annoncer, 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous &ire entendre , 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre,> . . 
Et l'ennui qu'on-^uroit que ce nœud qu'on résout. 
Vint partager du moins un cœur que l'on veut tout? 

TARTUFE. , 

c'est sans doute, madame, itne douceur extrême^ 
Que d'entendre ceç mots d'une bouche qu'on aime y 
Leur miel , dans tous mes sens , fait coulera longs traits 
Une suavité qu'on ne goûta* jamais. 
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude. 
Et mon cœur, de vos vœux, fait sa béatitude; 
Mais ce cœur vous demande ici la liberté 
D'oser douter un peu de sa félicité. 
Je puis croire ces mots un artifice honnête , 
Pour m'obligera rompre un hymen. qiii s'apprête; : 
Et s'il faut librement m'expliquer avec vous , 
Je ne me fierai point à des propos si doux. 
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, « 
Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils ont pu dire, 
Et planter dans mon âme une constante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 
IV. ao 
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£ L M I R E , nprè» aroir tmsâé pont aTbrtir soii aiari. 

Quoi I VOUS toitléz aller aVee eette vitesse ^ 
Et d'un cœur, tout d abord , épuiser la tendresse? 
On se tue à touâ hitè un aveu des phis doux ^ 
Cependant ce n'est pas encore asset poUr vous ; 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire^ 
Qu'aux dernièn» faveurs on ne pousse l'àffiiire ? 

TABTUFE* 

Moins on mérite un bien^ moins on l'œe aspi^lrer. 
Nos vœux^ sur des discours ^ ont peine à s'assUrér. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l'on veut ea jouir avant que à» \0 croire. 
Pour moi, qui erois si peu mériter vos boâtés, 
Je doute du bonheur de mes témérités j, 
Et je itô croirai rien, que vous n'ajôz^ luadfttnë, 
Far des réalités ro donvaibere ma flâmiaiei 

Mon Dieu, que votre amour en vrai tyran agît. 

Et qu'en un trouble étrange il wé jette r«^pril ! 

Que sur lies cc^urs il ^reâd un furieux empifel 

Et qu'avec vblénee it Veut ce qu'il délire l 

Quoi ! de votre poursuite on né peut se pdi*er , 

Et vous ne donnée pas le temps de respirsr? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande ^ 

De vouloir, sans quartier, lies choses qu'on ddhiânde, 

Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressans, 

Du foibie que pour vous^ vous voyez qu'ont les gens ? 

TARTITPE. 

Mais si d'un oeil bt?nin vcm voyez mes hommages, 
Pourquoi m'en refuseï* d'assuré$ témoignages ? 
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Mais comment consentir à ce que vous voulez , 
Sans offenser le ciel, dont toujours tous [Muriez? 

TARTUFI. 

Si ce n'est que le ciel qu'à mes vœux on oppose, 
Lever un tel obstacle est à.moi peu de chose, 
Et cela ne doit point retenir voftre cœur. 

ELMIttï. 

Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de petit*! 

TARTtJFE. - 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
Madamie, et je sais Vtat de lever les scrupules. 
Le ciel tléfend , de vrai , certains contentemens ; 
Mais on trouve avec lui des accommodemetis. '' 
Selon divers besoins , il est une sbienôe 
D'étendre les liens de ïiolre. conscience , 
: Et de rectifier !e mal de l'action 
Avec là pui^etë de notre intention. 
De" ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous ii'avez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentei: mon désir, et ti'ayez point d'effroi; 
Je vous réponds de totK, et prends le mal sur moi. 

( Elmlre cottSM ]ilas fbtt. ) 

Vous tousset fort, madame l 

ELMIAB. 

Oui, je suis au supplice. 

TABTtJFe. 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse? 

ELHIJIÈ. 

C'est un rhume ob^iné , sans dcoite ; et je vois bien 
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Que tous les jus du moftde ici ne feront rien. 

ÏABTUFB. 

Cela , certe , est fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui y plus <}u'on ne peut dire. 

TAR'TtJE^. 

Enfin, votre scrupule est facile a détruire. 
Vous êtes assurée ici d'un plein secret, 
Et le mal n'est jamais que dans l'éclat q^!on fait. 
Le scandale du monde est ce qui fait l'offense; 
^ Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 

E L M I K £ , après avoir eneoi^e toossé et frappé sur la tablo. 

Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder, 
Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; 
Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content , et qu'on veuille se rendre. 
Sans doute, il est fâcheux d'en* venir jusque-là , 
Et c'est bien malgré.moi que je franchis cela.; • ' 
Mais puisque l'on ^'obstine à m'y vouloir réduire. 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire , 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincans, 
Il faut bien s'y résoudre et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque offense, 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 
La faute assurément n'en doit point être à moi. 

TARTUFE. 

Oui, madame, on s'en charge; et la chose de soi..,. 

ELHIAE. 

Ouvrez un peu la porte, et voyez , je vous prie. 
Si mon mari n'est point dans cette galerie. 
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TARTUFE. 

Qu'est-îl besoin pour lui du soin que vous prenez? 
C'est un homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire, 
Et je Tai mis au point de voir tout sans rien croire. 

ELHIRE. 

Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment, 
Et partout , là-dehors , voyez exactement. 

SCÈNE VI. 
ORGON, ELMIRE. 

' O R G O If , aortant de dessoos la table. 

Voila, je vous l'avoue, un abominable homme. 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi ! vous sortez »kôt ? Vous vous moquez des gens ? 
Rentrez sous le tapis, il n'est pas encor temps; 
Attendez jusqu'au bout, pour voir l^s choses sûres, 
Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 

ORâOK. 

Non, rien de plus méchant n'est sorti de Tenfer. 

ELMIRE. 

Mon Dieu ! Ton ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-vous bien convaincre , avant que de vous rendre, 
Et ne vous hâtez pas , de peur de vous méprendre. 

(Elmir^ fait mettre Orgon dArrière elle.) 
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SCÈNE VIL 
TARTUFE, ELMIRE, ORGON. 

TARTUFE, Mns^oîrOrgoD, 
Tout conspire, madame, à mon contentement. 
J'ai visité de l'œil tout cet appartement ; 
Personne ne s'y trouve , et mon âme ravie.... 

(Dans M tempa qne Tartnfe a'ayanee, les braa onvorts , ponr embrasier 
Elmire, elle ae setire , et Tartaf^ aperçoit Orgon.) 

ORGON, arrêtant Tartufe. 

Tout doux, vous suivez trop votre amoureuse envie , 
Et vous ne devea pa$ vous tant passionner. 
Ah , ah ! l'homme de bien , vous m'en vottlie%donner ! 
Comme aux tentations s'abandonne votre âme! 
Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme ! 
J'ai douté fort long«temps que ce fût tout d^ b^n> 
Et je crpyois toujours qu'on çbangeroit de ton^ 
Mais c'est ;is$ez avant pousser le témoignage. 
Je m'y tiens; et n'en veu»;, pour moi, p«»» davantage. 

ELMIAS, àTurtafe. 

C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci;- 
Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. 

TARTUFE, àOrgon. 

Quoi ! vous croyez.... 

ORGON. 

Allons , point de bruit, je vous prie. 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 

TARTUFE. 

Mon dessein.,.. 
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OBGOlf. 

Ces discours ne sont plus de saison. 
Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison. 

TARVUFE. 

C'est à vous d'efi sortir, vous qui parlez en maître. 
La maison m'appartient, }e le ferai connoitre, 
Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours , 
Pour me chercher querelle , à ces lâches détours; 
Qu'on n'est pas où l'on pense , en me faisant injure; 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture , 
Venger le ciel qu^on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 

SCÈNE VIII. 
ELMIRE, ORGON. 

■-ELMIEE. 

Quel est donc ce langage, et qu'est-ce qu'il veut dire? 

ORGON. 

Ma foi, je suis confus, et n'ai pas lieu de rire. 

ELMIRJB. 

Comment ! 

ORGON. 

Je vois ma faute aux choses qu'il me dit. 
Et la donation m'embarrasse l'esprit. 

ELMIRE. 

La donation 

ORGOir. 

Oui ; c'est une affaire faite; 
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Mais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et quoi? 

ORGOir. 

Vous saurez tout. Mais voyons au plus tôt 
Si certaine cassette est encore là-haut. * 



/ 

VllX DU QUATRIEME AGTK. 
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ACTE V. 



SCENE L 
ORGON, CLÉANTE. 

Çjb youlez*vous courir? 

ORGOir. 

Lasl que sàis-je? 

GLJÊAirTE. 

Il me semble 
Que Ton doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qu'on peut faire en cet événement. 

ORGOU» 

Cette cassette-là me trouble entièrement. 
Plus que le reste encore, elle me désespère. 

Cette cassette est donc un important mystère? 

ORGON. 

C'est un dépôt qu'Argas, cet imi que je plains ^ 
Lui-^méme / en grand sedret, m'a niis entre les mains. 
Pour cela, dans sa fuite , il me voulut élire. 
Et ce sont des papiers, a ce qu'il m'a pu dire, 
Où sa vie et ses biens se trouvent attachés^* 

CLJSANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés? 
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ORGON. 

Ce f\it par un motif de cas de conscience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence , 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la çfisL^çtte à garder; 
Afin que, pour nier, en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un faux-fuyant la faveur toute prête, 
Par où ma conscience eût plaip^ sûreté 
A faire des sermens contre la vérité. 

cliSàhte. 
Vous voilà mal, au moins si j'en orois l'apparence; 
Et la donation , et cette confidence , 
Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 
Des démarches par.vpUA &îti?s légèrement. 
On paiit vQus mener loin avec de pareils gages; 
Et c^t homme, sur vous, ayant: tm ^vantagas, 
Le p0U6«fir e»l eoepr gmode imprudence à vous. 
Et tous deviez chercher quelque biais plus doux. 

Quoi ! sur un beau semblant de ferveur ai Umehante , 
Cacher un cœur si double , une âme si méchante ? 
Et moi, qui l'ai reçu gueusani, et n'ayant rien»... 
C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; 
J'en aurai désormais^uie horreur ef&i^able t 
£t m'en va^ dev^iir pour euK piire (px'tm diable* 

GLIÉÀIÏTB. 

Eh bien , ne voilà pas de vos emportemna ! 
Vous ne gardez en rien les doux tempéramena. 
Dans la droite raison jamais iv'entre la vôtre; 
Et toujours d'un eues vous vous jetez dans l'autre* 
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Vous voyez votre erreur, et vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu; 
Maïs pour vous corriger, quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande; 
Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 
Quoi ! parce qu'un fripon vous dupe avec audace, 
Sous le pompeuK éclat d'une austère grimace. 
Vous voulez que partout on soit fait comme lui ,. 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences, 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences, 
Ne hasardez jamais votre estime trop tôt ,. 
Et soyez, pour cela,* dans le milieu qu'il faut. 
Gardez^voqs, s'il se peut, d'honorer l'imposture; 
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure; 
Et s'il vous &ut tomber dans une extrémité, 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 

SCÈNE IL 
ORGON, CLÉANTE, DAMIS- 

BAMIS. 

Quoi, mon père! est-il vrai qu'un coquin vous menace? 
Qu'il n'est point de bienfait qu'en son âmeiln'effiaice? 
Et que son lâche orgueil, trop digne dé courroux, 
Se fait de vos bontés des armes contre vous? 

ORGON. 

Oui , mon fils; et j'en sens des douleurs nompareilles. 

DAMIS. 

'■ Laissez-moi, je lui veux couper les deux oreilles. 
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Contre son insolence on ne doit point gauchir. - 
C'est à moi, tout d'un coup, de vous en afiranchir; > 
Et pour sortir d'affaire, il faut que je l'assomme. 

Voilà tout justement parler en vrai jeune-homme. 
Modères, s'il vous plait, ces transports écktans: 
Nous vivons sous un règne , et sommes dans un temps ' 
Où, par la violence, on fait mal ses afifaires. 

SCÈNE III. 

M"PERNELLE, ORGON, ELMIRE, CLÉANTE, 
MARIANE, DAMIS , DORINE. 

M"* PERKELtiE. 

Qu'est-ce ? j'apprends ici de terribles mystères. 

ORGON. 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins, 

Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 

Je recueille avec zèle un homnfe en sa misère, 

Je le loge, et le tiens comme moii propre frère, 

De bienfaits, chaque jour, il est par moi chargé, 

Je lui donne ma fille, et tout le bien que j'ai; 

Et, dans le même temps, le perfide, l'infâme, 

Tente le noir dessein de suborner ma femme; 

Et , non content encor de ces lâches essais , 

Il m'ose .menacer de mes propres Uenfaits , 

Et veut , à ma ruine , user des avantages 

Dont le viennent d'armer mes bontés trçp peu sages. 

Me chasser de mes biens oîi je l'ai transféré, 

Et me réduire au point d'où je l'ai retiré, .^î. 
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DORIITE. 

Le pauvre homme! 

M"' PERKELLE. 

Mon fils, je ne puis du tout croire 
Qu'il ait voulu commettre une action si noire.- 

ORGOK. 

Gomment ! 

M*" PERWELLE- 

Les gens de bien sont enviés toujours. 

ORGON. 

Que voulez- vous donc dire , avec votre discours , 
Ma mère? 

m"' pernelle. 
Que chez vous on vit d'étrange sorte, 
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte. 

ORGON. 

Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit ? 

M"* PERNELLE. 

Je vous l'ai dit cent fois , quand vous étiez petit : 
La vertu , dans le monde , est toujours poursuivie ; 
Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

ORGON. 

Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui ? 

M"* PERNELLE. 

On vous aura forgé cent sots contes de lui. 

ORGON. 

Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même. 

M~ PERNEtLE. 

Des esprits médisansia malice est extrême. 
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ORGOXTr 

Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di 
Que j'ai vu , de mes yeux , uo crime si hardi. 

m"* peritelle. 
Les langues ont toujours du venin à répandre ; 
Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. 

ORGON. 

C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je Pai vu^ dis-je, vu , de mes propres yeux vu. 
Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , et crier comme quatre ? 

* m"** pernelle. 

Mon Dieu! le plus souvent, l'apparence déçoit : 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

ORGOW. 

J'enrage ! 

m"' pernelle. 
Aux faux soupçons la nature est sujette , 
Et c'est souvent à mal , que le bien s'interprète. 

ÔRGOIf. 

Je dois interpréter à charitable soin , 
Le désir d'embrasser ma femme? 

M** PERSr£LL£. 

Il est besoiù, 
Pour accuser les geils , d'avoir 'de justes causes ; 
Et vous ideviez attetidre à votiÉi voil^^âi^ des dbôsés. 

ORGOir. 

Eh, diantre, le inoyen de m'en assurâr mîeuK? 
Je devois donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux 
Il eût.... Vous me feriez dire tjueiqué sottîsé. 
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M"' J^ÈAITÈLLE. 

Enfin, d'un trop pur zèle on voit son âme épriâe*; 
Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit 
Qu'il ait voulu ^nter les choses que l'on dit. 

Allez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère, 
Ce que je vous dirois , tant je suis en colère. 

DORIÏrÈ, à Ôrgon. 

Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas: 
Vous ne vouliez point croire, et Ton ne vous croit pas. 

GLiAKTE. 

Nous perdons des momens en bagatelles pures , 
Qu'il feudroit employer à prendre d^s mesures. 
Aux menaces du fourbe on ne doit dormir poiqt. 

DAMISi 

Quoi! son effronterie iroit jusqu'à ce point? 

'elmiae. 
Pour moi, je ne crois pas cette instance possible, 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

G L^ AH TE, àOr|ron. 

Ne vous y fiez pas ; il aura des ressorts , 
Pour donner, contre vous, raison à ses efforts; 
Et sur moins que cela, le poids d'une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore , armé *de ce qu'il a , 
Vous ne deviez jamais le pousser jusque là. 

OKGOir. 

Il est vrai ; ihais qu'y faire ? A l'orgueil de ce traître , 
De mes ressentimens j'e n'ai pas été maître. 
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CLÉANTE. 

Je*voudrois de bon cœur qu'on pût entre vous deux, 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRK. 

Si j'avois su qu'en main il a de telles armes, 
Je n'aurois pas donné matière à tant d'alarmes; 
. Et mes.... 

O R G O N , k Dorioe , voyant entrer M. Loyal. 

Que veut cet homme ? Alle^ tôt le sa^voir. 
Je suis bien en état que l'on me vienne voir ! 

SCÈNE IV. 

ORGON, M" PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉANTE,*DAMIS, DORINE, M. LOYAL. 

M. LOYAL, à Dorine , dana le fond dn théâtre. 

Bonjour ma chère sœur; faites, 'je* vous supplie, 
Que je parle à monsieur. 

DOllIWE. 

Il est en compagnie ; 
Et je doute qu'il puisse, à présent , voir quelqu'un. 

M. LOTAt. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise; 
Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

DORINE. , 

Votre nom? 

M. LOYAL, 

Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartufe , pour son bien. 
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. DO RI NE, àOrgon. . 

C'est un homme, qui vient , avec douce manière, 
De la part de monsieur Tartufe, pour affaire 
Dont vous serez, dit-il, bien aise. 

CLÉANTE, à Orgon. 

Il VOUS faut voir 
Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut vouloir. 

ORGON, àCléame. 

Pour nous raccommoder il vient ici, peut-être; 
Quels sentimens aurai-je à lui faire paroître? 

CLÉAITTE. 

Voire ressentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d'accord , il le faut écouter. 

M. LOYAL, àOrgon. 

Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous veut nuire , 
Et vous soit favorable autant que je désire ! 

ORGON, bas.àCIéante. 

Ce doux début s'accorde avec mon jugement , 
Et présage déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maison m'a toujours été chère; 
Et j'étois serviteur de monsieur votre père. 

ORGON. 

Monsieur, j'ai grande honte et, demande pardon 
D'être sans vous connoîtr^, ou savoir votre nom. 

M. LOYAL. 

Je m'appelle Loyal , natif de Normandie, 
Et suis huissier à verge, en dépit de Tenvie. 
J'ai, depuis quarante ans, grâce au ciel, le bonheur 
D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur; 
IV. ai 
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Et je vous viens , monsieur, avec votre licence, 

Signifier l'exploit de certaine ordonnance.... 

ORGON. 

Quoi! vous êtes ici.... 

M. LOYAL. 

Monsieur, sans passion. 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation , 
Un ordre de vider d'ici, vous et les vôtres, 
Mettre vos meubles hors , et faire place à d'autres , 
Sans délai, sans remise, ainsi que besoin est. 

ORGOir. 

Moi, sortir de céans? 

H. LOTAL. 

Oui , monsieur, s'il vous plaît. 
La maison, à présent, comme savez de reste, 
Au bon monsieur Tartufe appartient sans conteste. 
De vos biens, désormais, il est maître et seigneur, 
En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. 
Il est en bonne forme , et l'on n'y peut rien dire. 

DAMIS, èM-Loyal. 

Certes, cette impudence est grande, et je l'admire. 

M. LOTAL, àDàmû. 

Monsieur, je ne dois point avoir affiiire à vous ; 

( moBlrant Orgoo. ) 

C'est à monsieur; il est et raisonnable et doux. 
Et d'un homme de bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer à justice. 

OROON. 

Mais.... 
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M. LOT AL, iOrgoa. 

Oui, monsieur, je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion , 
Et que vous souffrirez, en honnête personne, 
Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne. 

DAHIS. 

Vous pourriez bien ici, sur votre noir jupon, 
Monsieur l'huissier à verge , attirer le bâton. 

M. LOYAL, àOrgoQ. 

Faites que votre fils se taise ou se retire, 
Monsieur. J'aurois regret d'être obligé d'écrire. 
Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 

DOAlNE, à part. 

Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal ! 

M. LOYAL. 

Pour tous les gens de bien j'ai de grandes tendresses,'' 
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des pièces 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir ; 
Que pour ôter par là le moyen d'en choisir 
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, 
Auroient pu procéder d'une façon moins douce*. 

ORGOir. 

Et que peut-on de pis, que d'ordonner aux gens 
De sortir de chez eux? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps , 
Et jusques à demain je ferai surséance 
A l'exécution, monsieur, de l'ordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit , 
Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. 
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Pour la forme il faudra, s'il vous plait, qu'on m'apporte, 
Avant que se coucher, les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos, 
- Et de rie rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mais demain, du matin, il vous faut être habile 
A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; 
Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts, 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas user mieux que je fais , je pense ; 
Et comme je vous traite avec grande indulgence, . 
Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien, 
Et qu^au dû de ma charge, on ne me trouble. en rien, 

ORGON, âpiirt. 

Du meilleur de mon. cœur je donnerois sur l'heure ^ 
Les Cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 
Et pouvoir, à plaisir , sur ce mufle assener . 
]Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

G L ÉA ir TE , lias , à Or^on. 

Laissez , ne gâtons rien. . . * . 

D4MIS. . 

A cette audace étrange 
J'ai peine à me tenir, et la main me démange. 

nOAIITE. 

Avec un si bon dos , ma foi , monsieur Loyal , . 
Quelques coups de bâtpn ne vous siéroient pas mal. 

M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes, 
Ma mie , et Ton décrète aussi contre les femmes. 

CLEAIÏ TE, iM. Loyal. 

Finissons tout cela, monsieur, c'en est assez.. . 
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Donnez tôt ce papier , de grâce, et nous laissez. 

M. LOYAL. 

jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie. 

, an G ON. 

Puisse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie! 

' SCÈNE V. 

ORGON, M- PERNELLE, ELMIRE, CLÉANTE, 
MARIANE, DAMIS, DORINE. 

ORGON. 

Eh bien! vous le voyez , ma mère , si j'ai droit ; 
Et vous pouvez juger du reste par l'exploit. 
Ses trahisons enfin vous sont-elles connues ? 

m"* PERNELLE. 

Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues. 

DORINE, ÂOrgon. 

Vous vous plaignez à tort , à tort vous le hlâinez,^^ 
Et ses pieux desseins par là sont confirmés. 
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme, 
Usait que très souventlesbiens corrompent l'homme; 
Et, par charité pure, il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire. ob&tacle à vous sauver. 

ORGON. 

Taisezrvous. C'est le mot qa'il vous faut toujours dire. 

GLUANTE, à Orgon. 

Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 

ELMIRE. 

Allez faire éclater Paudace de l'ingrat 
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Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Eisa déloyauté va paroître trop noire, 

Pour souffrir qu'il en ait le succès qu'on veut croire. 

SCÈNE VI. 

YALÈRE, ORGON, M" PERNELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE, M ARIANE, DAMIS, DORINE. 

Avec regret, monsieur, j.e viens vous affliger; 
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 
Un ami, qui m'est joint d'utie amitié fort tendre. 
Et qui sait l'intérêt qu'en vous j'ai ïieu de prendre, 
A violé pour moi , par un pas déîicat, y 
Le secret que Ton doit aux affaires d'état , 
Et me vient d'envoyer un avis, dont la suite 
Vous- réduit au parti d'une soudaine fuite. 
Le fourbe qui long- temps a pu vous imposer, 
Depuis une heure au prince a su vous accuser, 
Et remettre enses mains , dans tes traits quH) vous jette , 
D^un criminel dVtat l'importante cassette, 
Dont «n mépris, dit*it , du devoir d'un sujet, 
Vous avez conservé le coupable secret. 
J'ignore ie détait du crime qu'on vous donne; 
Mais un ordre est donné contre votre personne; 
Et lui-même est diargé, pour mieuxTexccuter, 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 

cIeants» 
Voilà ses droits armés, et c'est par oîi le traître. 
De vos biens qu'il prétend , cherche à se rendre maître. 
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oRooir. 
L'homme est, je \ous Tavoue, un méchant animal ! 

YALERE. 

Le moindre amusement vous peut être fataK 

J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 

Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 

Ne perdons point de temps, le trait est foudroyant. 

Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite. 

Et veux accompagner, jusqu'au bout, votre fuite. 

ORGOir. 

Las! que ne dois-je point à vos soins obligeans! 
Pour vous en rendre grâce , il faut un autre temps ^ 
Et je demande au ciel de m'étre assez propice 
Pour reconnoitre un jour ce généreux service. 
Adieu. Prenez le soin, vous autres.... 

CLEANTE. 

Allez tôt; 
Nous songerons, mon frère , à faire ce qu'il faut. 

SCÈNE VII. 

TARTUFE, UN EXEMPT, M" PERNELLE, 
ORGON, ELMIRE, CLEANTE, M ARIANE, 
VALÈRE, DAMIS, DORINE. 

TA RTVF E , arrêtant Orgon. 

Tout beau , monsieur, tout beau^ ne courez point si vite , 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte j 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. ^ 

ORGON. 

Traître ! tu me gardois ce trait pour le dernier, . 
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C'est le coup , scélérat ! par où tu m'expédies ; 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFE. 

Vos injures n'ont rien h me pouvoir aigrir, 
Et je suis, pour le ciel , appris à tout, souffrir. 

CLÉAHTE. 

La modération est grande , je Tavoue. 

DAMfS. . 

Gomme du ciel, Tinfâroe impudemment se joue! 

TiLRTCFE. 

Tous vos emportemens ne sauroient m'émouvoir, 
Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir. 

M ARIANE. 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre, 

Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre. 

TARTUFE. 

Un emploi ne sauroit être que glorieux. 

Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux. 

ORGON. 

Maisjt'es-tu souvenu que ma main charitable, 
Ingrat, t'a retiré d'un état misérable? 

TARTUFE. 

Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir; 
Mais rintérét du prince est mon premier devoir. 
De ce devoir sacré la juste violence 
Étouffe dans mon cœur toute reconnoissance ; 
Et je sacrifierois à de si puissans ntieuds. 
Ami, fetnme, parens, et moi-même avec eux. 

ISLKIRE. 

L'imposteur! 



Digitized by LjOOQIC 



ACTE V, SCENE VIL Sap 

DORINE. 

Comme il sait, de traîtresse manière, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère! 

CLjêANTE. 

Mais s'il est si parfait que vous le déclarez , 
Ce zèle qui vous pousse, et dont vous vous parez. 
D'où vient que, pour paroître, il s'avise d'attendre 
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer 
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser? 
Je ne vous parle point , pour devoir en distraire , 
Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire; 
Mais le voulant traiter en coupable aujourdhui, 
Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui ? 

TAKTUFE,à TExempt. 

Délivrez-moi, monsieur, de la criaillerie, 

Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

l'exempt- 
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l'accomplir, 
Votre bouche, à propos, m'invite à le remplir; 
Et pour l'exécuter suivez«moi tout à Theure 
Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure. 

TARTUFE. 

Qui! moi, monsieur? 

l'exempt. 
Oui , vous. # 

TARTUFE. 

Pourquoi donc la prison? 
l'exempt. 
Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 
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33o LE TARTUFE, 

( à Orgon. ) 

Reniettez-Yous , monsieur, d'une alarme si chaude. 
Nous vivons sôus un prince ennemi de la fraude, 
Un prince dont les yeux se| font jour dans les cœurs, 
Et que ne peut tromper tout Tart des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande âme pourvue ,** 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
Et sa. ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle ; 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle, 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir Surprendre , 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a percé , par ses vives dartës , 
Des replis de son. cœur toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser, il s'est trahi lui-même ; 
Et par un juste trait de l'équité suprême. 
S'est découvert au prince un fourbe renommé , 
Dont, sous un autre nom, il étoit informé; 
Et c'est un long détail d'actions toutes noires. 
Dont on pourroit former des volumes d'histoires. 
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté; 
A ses autres horreurs, il a joint cette suite; 
Et ne m'a, jusqu'ici, soumis à sa conduite, 
Que pour voir l'impudence aller jusques au bout. 
Et vous faire, par lui, faire raison de tout. 
Oui , de tous vos papiers dont il se dit le maître , 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE V, SCENE VIL 33i 

Il -veut qu'entre vos mains je dépouille le traître. 
D'un souverain pouvoir, il brise les 4iens 
Du contrat qui lut fait un don de tous vos biens, 
Et vous pardonne enfin cette offense. secrète, 
Où vous a, d'un ami> lait tomber la retraite ; 
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 
Oq vous vit témoigner en appuyant ses droits ; 
Pour montrer que son. cœur sait, quand moins on y pense, 
D'une bonne acttoir verser lâ récompense; 
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien , 
Et que , mieux que du mal , il se souvient du bien. 

DOBINE. 

Que le ciel soit loué ! 

M*' PEBSTBLLE. 

Maintenant je respire. 

ELMIBE. 

Favorable succès! 

HABIAUTE. 

Qui l'auroit osé dire? 

O R GO ir , à Tartufe que ITEzeBipt emmène. 

Eh bien! te voilà, traître...». 

SCÈNE VIII.'« 

M" PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, DORINE. 

CLÉAÏTTE. 

Ah, mon frère! arrêtez, 
Et ne descendez point à des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable, 
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33a LE TARTUFE. 

Et ne vous joignez point au remords qai l'accable. 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, « 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour, 
Qu'il corrige sa vie en détectant son vice, 
Et puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 

ORGOir. 

Oui, c'est bien dit : allons à s^ pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie ; 
Puis, acquittés un peu de ce premier devoir, 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir; 
Et, par un doux hymen, couronner en Valère 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 



FIN DU TARTUFE. 
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REMARQUES GRAMMATICALES 

SUR 

LE TARTUFE. 



ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

fagc a3a, vers 17. Jueur mettre un bon exemple aux 

yeux. On ne dit point mettre aux 

yeux. 

P. a3i , Y. !• Cet état me blesse y que vous alliez ainsi vé-* 

tue, etc. Cette construction a paru forcée » 

quoique dans le style familier. 

P. 234» '^- iî>- ^ ^^w qu'Us veulent qu'on y croie* Le tour 

qu'on y croit n'est pas françois. 
?• a35 y V. 3. De ses yeux tous les briUans. Plusieurs ont 
cru qu'on ne pouYoit dire les brUlans de 
ses yeux , quoique ce soit une soubrette 
qui parle. 
76. V. za. Ne pardonne à\ rien. Plusieurs auroient désiré 
ne pardonne rien, , 

SCÈNE III. 

P. a38, T. 14, Pour moins d'amusement, ne se diroit plus, 
au lieu de pour perdre moins de temps. 

SCÈNE V. 

P. a39, T. 5. /'ai Joie à vous voir, pourrai de la joie de 
vousvoi/^^ ne se diroit plus. 
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P. 339» T. XI. Comme est-ce, poar comment est-ce , ne se 
diroit phu. 

SCÈNE VI. 

P. 243, ▼. a. Il me voulait.,., en rendre. Quelques-uns ont 
cm qu'il falloitdire il m'en vouloit rendre , 
ou il voulait m'en rendre, sans séparer 
me de en. 

P«a45y ▼. 5. Pour toute ma science. Il faudroit /wicr /oure 
science. 

P. a46y T. 10. Ce titre par aucun ne leur est débattu. On ne 
diroit plus aujourd'hui débattre un titre à 
quelqu'un. 

Ib. T. ao. Point de cabale en eux, pour dire point d'esprit 
de cabale y a été blâmé par plusieurs; 

P. 348 y T. 7. La tiendrez^vous ? On ne dit point tenir sa 
foi pour tenif sa parole. 

ACTE IL 
SCÈKE IL 

P. iSi, ▼• i3« A nous venir écouter. Plusieurs auroient 

Toulu de venir. 
Ib. y. i4> Un bruit qui part d'un coup de hasard. Plusieurs 

ont blâmé cette expression. 
P. a 58 9 y. 7. Je me moqueroisfort de prendre un tel époux. 
Plusieurs ont trouyé cette expression , je 
me moquerais de faire telle chose 9 peu 
françoise, pour dire/0 ne voudrais famais 
faire telle chose. 

SCÈNE IIL 

P. a6o, y. 2. T'ai^je pas làdeuus.... ouvert mon cœur? On 
diroit aujourd'hui ne t'ai^je pas. 
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P. ^6ù, T. 3. £t sais 'tu pas. Même remarque. 

Ib. y. lo. £t tous deux brillez. On a cru qu'il falloit i;o2f j 
brûlez. 

SCÈNE IV. 

P. ^7», V. 7. Et pour n'en point mentir. Quelques-uns au- 
roieat rovAu pour ne point mentir. 

P. 273 , V. 4. Fouspayerez. Payerez estici de trois sjWgiheSy 
comme dans ce vers de Quinault. Je paye" 
rai bien chèrement y etc. La Fontaine a 
fait/e vous payerai de deux syllabes dans 
sa première fable, 

ACTE IIL 

SCÈNE L 

P. 276, V. 4* Qv*A ce dessein il prête quelque espoir y pour 
dire qu'il a quelque espoir de voir ce des- 
sein exécuté y a paru uin tour impropre. 

SCÈNE IV. 

V\ a84, V. X9. ji prendre la vengeance. La plupart auroient 
voulu à tirer vengeance, sans article. 

ACTE IV. 

SCÈNE L 

P. 295, T. a 5. Ne nous brouillons l'esprit, VlvAiean ont 
blâmé se brouiller l'esprit^ pour âires'em' 
barrasser V esprit. 

SCÈNE IIL 

P. 298, T. 6. Les droits de la naissance ^J^OJM aise les droits 
de la paternité , a paru peu exact. 
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SCÈNE V^ 

P. 3o3/y. ao. De surprise de même j pour dire semblable ^ 
a été désapprouvé. 

P. 3o5, V. 9. A refuser l'hymen qu'on venait d'annoncer, 
l)ans ce yets et dans les cinq suivans, on 
est pris dans deux sens dififérens , relatifs 
à la femme et au mari y ce qui est un yic» 
de construction. 

P. 3 06 y Y. 9. On soupçonne un sort^ pour dire on soup- 
çonne un piège , n'a pas paru exact. 

Ib, Y. ai* Tenir une rigueur si grande. Quelques*uns onti 
douté qu'on puisse dire tenir une grande 
rigueur. 

SCÈNE VI. 

P. 3o9, V. i/|. Croire trop de léger, pour trop légèrement, 
ne se dirait plus. 

ACTE V. 

SCÈNE I. 

P. 3 1 4 9 Y. a5. DuiNS la droite raison n* entre jamais la vôtre. 
Ce tour a paru peu naturel. 

SCÈNE III. 

P. 319, Y. la. Cette instance , pour dire ce procès ^ a paru 
déplacé dans la bouche d'une femme. 

SCÈNE IV. 

P. 3 ai, V. 16. D*^e sans vous connaître , pour dire de ne 
vous pas connottre , ne se diroit pas au> 
jourd'hui. 



Digitized by VjOOQIC 



GRAIftMATICALES. 33; 

SCÈNE V. 

P. SaSy V. lo. Dans l'amour du prochain sa vertu se con-* 
somme. Ce tour a paru forcé. 

Ib, T. i5. Quel conseil on doit dous faire élire, a paru très 
impropre. 

P. BaSy T. a. Et sa déloyauté y etc. Ces deux vers, et sur- 
tout le second , ont paru très négligés. 

SCÈNE VI. 

\ 
P. 3a79 Y. k4* Toute la fin de cette scène a paru négligée^ 

ainsi <{ue la suivante. 



IV. aa 
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OBSERVATIONS DE L*EDITEUR 

SUR 

LE TARTUFE. 



' v/ir a ignoré long-temps où Molière avoît pulsë ce nonii 
de Tartufe ^^ qui a fait un synonyme de plus dans notre 
langue , aux mots hypocrites , faux dévots , etc. 

Et ton nom paraîtra dans la race futwe , 
Aax plus -?ils imposteurs une cruelle injure. *" 

Voici ce que la tradition nous apprend à cet égard : 
plein de cet ouvrage qu'il méditoit , Molière se trouva un 
jour chez le nonce du pape avec plusieurs personnes, dont 
un marchand de truffes vint par hasard animer les physio- 
nomies béates et contrites. Tartufoliy signor Nuntioy tartU' 
foliy s'écrioient les courtisans de l'envoyé de Rome, en lui 
présentant les plus belles. Attentif à ce tableau, qui peut- 
être lui fournit encore d'autres traits, il conçut alors le 
nom de son imposteur d'après le mot de tartufoU, qui avoit 
fait une si vive impression sur tous les acteurs de la scène. 

Je crois avoir ouï dire , écrivoit le grdnd Rousseau à 
Brossette , en 1718, que l'aventure de Tartufe se passa chez 
la duchesse de LongueviUe. Cette anecdote est bien vague : 
de quelle aventure du Tartufe est-il question ? Est-ce de la 

* Le célèbre La Fontaine est le seul qui ait écrit tartu/BU lieu 
de tartufe. ( Voyez sa fable du Chat et du Renard , Liv. m.) 
Cêtoient deux vrais tartufs , deux archipatelins. 

** C'est ce qui étoit arrivé au nom de Messaline, à Rome, et 
en France , à celai de Patelin. 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR. 339 
séduction d*£lmire ,. de Tabus de confiance du faux dévot » 
de la donation qu'il reçoit ou de sa punition qu'on veut 
parler? Voici la substance de ce qu'on trouve dans les 
Mémoires de l'abbé de Choisy, tome 11, pages 102 et io3. 

L'abbé de Cosnac , depuis évêque de Valence , ne pou- 
voit souffrir chez le prince de Conty , dont il étoit le fa- 
vori, l'abbé de Roquette, ^i connu par l'épigramme de 
Despréaux. * 

M. de Guilleragues , ce courtisan spirituel et poli auquel 
le même Despréaux adressa, en 1674, son.Épitre strr Je 
bonheur, haïssoit aussi cordialement ce bas flatteur du 
prince; tous deux concertèrent les moyens de se venger 
de lui. 

Ils écrivirent exactement tout ce qu'ils lui avoient vu 
faire y et , le portrait achevé , M. de Guilleragues alla le 
porter à son ami Molière, qui dessina celui du Tartufe d'a- 
près ces Mémoires. 

Ce même abbç de Roquette étoit sans doute très connu 
de madame de Longuevilie, sœur du prince de Conty, livré 
alternativement à l'amour des plaisirs et aux conseils de sa 
fenmie **y qui se consoloit de l'avoir épousé en le rendant 
dévot. L'anecdote rapportée par Rousseau n'a donc rien de 
contraire au récit beaucoup plus circonstancié de l'abbé 
de Choisy, l'homme de France le mieux instruit de tout ce 
qui s'étoit passé de son temps. Peut-être l'abbé de Roquette, 
dont la jeune princesse se, servoit pour la conversion de 

* Oà dit que Tabbé Roquette 

Prêche les sermons d*autrai ; 
Moi qui sais qu'il les achette, 
Je soutiens qu'ils sont à lui. 

C'est ce même abbé de Roquette, qui, dans les guerres de la 
Fronde, sous le personnage de cocher , fit entrer à Paris la prin- 
cesse douairière de Condé. (Voyez les Mémoires de Retz, toi^e iv.) 

** Anne-Marie Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin. 
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son inarî> fut-il démasqué cbeE madame de Longueville i 

qui avoit moins à cœur le salut de son frère. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

* £t c'est tout justement la cour du rcH Pétitut. 

C'est par corruption qu'on écrit Petaut, Il faudroit dire 
PetOy je demande; parce que ce prétendu roi est le chef 
qme se choisissent les mendians , et assurément une cour 
de gueux de toute espèce est un peu tumultueuse. 

SCÈNE IL 

' Nos troabIe« TaToient mis sur le pied d*homme sage^ 
Et pour seryir sou prince il montra du courage. 

Il est essentiel d'obaerver avec quelle' adresse Molière 
prépare son dénouement dès le premier acte «de sa pièce; 
Toilà le bon homme Orgon présenté d'un seul trait comme 
un citoyen digne de la grâce que doit lui faire le prince 
auquel il sera déféré par Tartufe. 

^ Dans cette scène où Dorine dit, Et, s'il vient à roter, 
îliui dit. Dieu vous aide, les éditeurs de i68a ayertissoient 
naïvement que c'étoit une suivante qui parloit. On retran- 
che aujourdlmi ce vers et les trois qui le précèdent. 

* Fleur des Saints, livre ascétique on de dévotion : c'est 
le titre des Fies des Saints deRibadénéira, traduites en 
françois, 2 vol. in-folio. 

SCÈNE V. 

^ Plusieurs personnes ont ouï. conter à M. l'abbé d'Olivet, 
de l'Académie ^Françoise , un fait qui sera nouveau pour 
le plus grand nombre des lecteurs. Il ne peut qu'augmenter 
la célébrité du refrain ingénieux , Le pauvre homme ! qui ' 
fait le charme de cette scène. 

Loub xiv , disoit le célèbre académicien ^ marchoit vers 
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la Lorraine sur la fin de Tété de i66a. Accoutumé dans ses 
premières campagnes à ne faire qu'un repas le soir, il alloit 
se mettre à table la veille de saint Laurent , lorsqu'il con- 
seilla à M. de Rhod.... qui avoit été son précepteur *y d'aller 
en faire autant. 

Le prélat avant de se retirer lui fit observer ^ peut-être 
avec trop d'affectation , qu'il n'avoit qu'une collation légère 
à faire un jour de vigile et de jeune; cette réponse ayant 
excité de la part de quelqu'un un rire qui, quoique re- 
tenu , n'avoit point échappé à Louis xiv^ il voulut en savoir 
le motif. 

Le rieur répondit à sa majesté qu'elle pouvoit se tran- 
quilliser sur le compte de M. de B.... et lui fit un détaH 
exact de son diner dont il avoit été témoin. A chaque mets 
exquis et recherché que le conteur faisoit passer sur la 
table de M. de Rh.... Louis xiv s'écrioit le pawre homme! 
et chaque fois il assaisonnoit ce mot d'un ton de voix dif- 
férent qui le rendoit extrêmement plaisant. 

Molière, en qualité de valet de chambre , avoit fait ce 
voyage; il fut témoin de cette scène, et comme il travail- 
loit alors à son Imposteur, il en fit l'heureux usage que 
nous voyons. 

Louis xrv, en écoutant l'année suivante les trois premiers 
actes du Tart^lff, ne se rappeloit point la part qu'il avoit 
à cette scène cinquième. Molière l'en fit ressouvenir , et 
ne lui déplut point. Qui sait si ce fait, qui associoit pour 
ainsi dire le prince et le poète ^ ne contribua pas à sauver 
ce chef-d'œuvre de l'oubli dans lequel une cabale puis- 
sante s'efforça pendant quatre années de le faire tomber? 

* Louis xnr, disent les Mémoires de M, de Bordeaux, avoit re- 
proché plusieurs fois à M. de Rhod... réducation qu'il lui avoit 
donnée. Ce qui faisoit croire ajoute cet intendant, que M. de B... 
•*en tiendroit à l'évéché qu avoit. H occupa cependant par la 
foiteune des grandes places d la hiérarchie firainçoise*. 
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SCENE VL 
. 7 Le noble et vif hommage que Molière rend dans cette 
scène à la vraie piété, devoit seul couvrir de honte tous 
ceux qui crioient au scandale *. Nous* avons peu de mor- 
ceaux dans notre langue qui soient écrits avec autant de 
chaleur et de pureté. C'est la scène du plus honnête homme 
et du meilleur poète de la nation. Elle fait à la représen- 
tation un grand effet sur les esprits, et notre jeunesse a 
bien peu d'occasions de se pénétrer de vérités aussi utiles. 

ACTE IL 
SCÈNE III. 

' T'ai-je pas, là-dessos, ouvert cent fois mon cœur? . 
E)t sais-tu pas, pour lui, etc. ' 

Du temps de Molière , comme on croit l'avoir déjà re- 
marqué , on supprimoit sans scrupule la particule négative 
devant le point interrogant. Yaugelas décide même qu'il est 
plus élégant de dire ont-ils pas fait ^ que n'ont-ils pas fait» 
Aujourd'hui le contraire est décidé , mais on commet en- 
core la faute. 

SCÈNE IV. 

^ Tantôt vous payerez de quelque maladie. 

Molière , dans une pièce qu'il a écrite a ^ ^ force, revient 
ici à une négligence qu'il avoit déjà plus d'une fois évitée. 
Yaugelas avoit cependant décidé qu'il falloit dire en poésie 
jepairai , je louerai , et non pas je payerai y etc . 

Tout ce second acte est un chef-d'œuvre de dialogue vif 
et comique. Le r61e de la soubrette y est admirable; les 
scènes entre Orgon et Dorine servent tous les jours à éprou- 
ver le talent des actrices qui débutent dans cet emploi. 

* L'aateur de la Lettre sur la comédie de l'Imposteur, dont on a 
parlé dans rAvertisseraent « dit , à cet égard, que « le venin y s'il y 
« en a à tourner la bigoterie en ridicule, est presque précédé par 
« le contre-poison. « 
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On remarquera ici que tout ce qu'on a dit de la trop 
grande part que nou^ laissons prendre dans'nos comédies 
à des valets , s'appliqii^ moins directement aux soubrettes 
qui, très souvent auprès des jeunes personnes, jouent à 
peu près les râles dont nos écrivains les ont chargées. 

A l'égard des libertés de Dorine avec Orgon, que quel- 
ques gens trouvent un peu fortes , on ne réfléchit pas assez 
qu'un bon homme du caractère de ce maître , a dû laisser, 
prendre chez lui un ton qui ne conviendroit point ailleurs. 
Crédule, foible et confiant, Orgon seroit moins propre à 
être la dupe d'un fripon adroit, s'il avoit su se faire res- 
pecter chei^ lui davantage. 

La scène charmante de la brouillerie * des deux amans 
et de leur raccommodement avoit paru en 1664» au mois 
de mai, et celle de Quinault dans la Mère coquette , ne 
parut qu'en octobre i665 ; en sorte que c'est à Molière 
qu'appartient ce tableau piquant dont on a fait depuis tant 
de mauvaises copies. 

ACTE IIL 

SCÈNE IL 

»• Laurent, serrez ma haire^ avec ma discipline. 

Voila ces deux mots que M. de La Bruyère interdit à son 
faux dévot, mais qui conviennent à Tartufe, parce qu'il 
est un hypocrite tel qu'il le faut pour le théâtre. Il se mon- 
tre ici pour la première fois. Molière avoit bien senti qu'un 
personnage aussi odieux auroit révolté de son temps pen- 

* L'auteur de la Lettre sur l'Imposteur , page a6, dît : « ce dépit 
m amoureux a semblé hors de propos à quelques-uns, mais il re- 
« présente très naïvement et très moralement.... la satire naturelle 
« de l'esprit des hommes, et particulièrement des amans , depen- 

• ser à toute autre chose dans les extrémités, qu'à ce qu'il faùt^ 

• et s'arrêter alors à des choses de nulle conséquence au lie» 

« d'agir solidement dans le véritable intérêt de la passion. » 
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dant cinq actes enti^s. Cependant les deux premiers où il 
ne paroit poi«t sont remplis de lui par les craintes qu'il 
inspire aux uns , par l'enivrement de madame Femelle et 
de son fils , et par le développement de son caractère dans 
la bouche de Cléante , deDamis, et surtout de Dorine. '*' 

Nous Jie pouvons nous refuser ici à une remarque sur les 
changemens que les nouveautés de notre siècle semblent 
avoir opérés sur nos esprits. Molière connoissoit et estimoit 
assez sa nation pour n'oser lui offrir trop long-temps un 
personnage peu supportable par sa délicatesse. Ce seroit 
un problème moral à résoudre de savoir si les François 
ont gagné quelque chose à n'avoir plus cette pudeur sociale 
qui leur faisoit rejeter de leurs spectacles ce qu'ils n'au- 
roient souffert qu'avec peine dans leurs cercles. 

SCÈNE III. 

" Ah! pour être dévot y je n'en suis pas moins homme ! 

On a cru que ce vers étoit tme parodie de celui de Serto- 
rius, acte iv, scène i. Et pour être Romain, je n'en suis pas 
moins homme. On chercha même dans le temps à persuader 
au grand Corneille que Molière osoit le traiter comme 
Aristophane avoit traité Euripide ; mais deux grands hom-^ 
mes se brouillent difficilement. D'ailleurs il n'en étoit pas 
de ce vers comme de celui que parodia Racine dans les 
Plaideurs y Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits, 
Molière avoit puisé le sien dans la huitième Nouvelle de la 
troisième journée du Décameron. Elmire est avec Tartufe 
dans la même position où se trouve la femme de Feronde 
avec le saint abbé y et il n'a fait que traduire littéralement 
ce que le dévot conteur dit dans Boccace , Come che io sia 
abbatCy io sono huomo come gli altri tanta forza hahamta 

* «Femmes, enfans, domestiques, dit M. de Chamfort, tout 
« devient éloquent contre le monstre ; et l'indignation qu'il excite 
« n'étonffe jamais le comique. » 

[Éloge couronné de Molière, pagexv> tome i«' de cette édition.) 
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la vastra vâga Beilezza , che eunore nd costrigne a cosifare. 

C'est à peu près ce qu'iyôute aussi Tartufe en disant : 
Et lorstpi'ôn vient à voir yos célestes appas , 
Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. 

Cette scène où Tartufe ouvre son coeur dans le jai^on le 
plus mystique 9 fit crier principalement à Tabus , mais par là 
même elle prononçoit avec force le ridicule du personnage, 
et le ridicule ëtoit toujours ce quQ, voyoit Molière. Notre 
Théophraste nous paroit avoir décidé bien légèrement 
« qu*Tm faux dévot est bien loin d'employer le jargon de 
« la dévotion quand il ne serviroit qu'à le rendre très ridi- 
« cule. » On change mal aisément un jargon de métier; c'est 
ainsi qu'un jeune praticien , ou le fils de Diaphoirus y en 
cherchant à plaire, parleni de leur amour dans les termes 
de leur art , sans se douter qu'ils en sont plus ridicules. 

SCÈNE VI. 

' ^ C'est dans cette scène qu'il faut s'étonner du génie de 
Molière. L'impétueux Damis vient de révéler à son père 
l'ingratitude de Tartufe en sa présence. Elmire, loin, de le 
désavouer, s'est retirée en lui disant que si elle en avoit 
été crue, il auroit comme elle gardé le silence. L'impos- 
ture est découverte enfin : comment Tartufe se tirera-t-il 
de ce pas ? ^ Par une plus grande imposture , par cette 

* Il faut être de bonne foi. On aperçoit quelque idée de cette 
scène étonnante dans la Nouvelle de Scarron, intitulée les Uypo^ 
crites, Montufar, sous le nom de frère Martin, découvert pour ce 
qu'il est par un gentilhomme, le défend lui-même de la fureur du 
peuple. « Mes frères, s*écrioit*il de toute sa force, laissez -le en 

« paix, pour l'amour du Seigneur Je suis le méchant, je suis 

« le pécheur, je suis celui qui n'a jamais rien fait d'agréable de- 
« vant Dieu. Pensez-vous , continuoit-il , parce que vous me voyez 
« vêtu en homme de bien , que je n'aie pas été toute ma vie nn 
« larron, le scandale des autres, et la perdition de moi-même? 
« Vous vous êtes trompés , mes frères ; faites-moi le but de vos in- 
« jures et de yos pierres , et tirez sur moi vos épées. Après avoir 
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espèce de confession adroite et modeste , qui semble n'être 
faite que pour justifier son propre a'ccusateur. A le juger 
par ses regards apprêtés , ses gestes modérés , sa voix sou- 
mise, et toute la pantomime de la fausseté, tous jureriez 
que c'e&t par humilité et pour ne pas irriter Orgon contre 
son fils y qu'il veut bien contenir qu'il est un méchant ^ 
un coupable, U connoit sa dupe ; plus il charge le portrait 
de ses iniquités , plus il s'aperçoit qu'Orgon les trouve 
moins croyables : alors il s'avoue le plus grand scélérat 
qui jamais ait été, "ïl n'aura pas , dit-il , l'orgueil de se dé^ 
fendre; il supplie avec onction son ami de croire tout ce 
qu'on lui dit , et de le chasser de sa maison. 

Le foible Orgon qu'épouvante cette dernière image, s'en- 
flamme d'un nouveau respect pour l'impudent imposteur ; 
Tartufe alors s'adresse à son accusateur même; il l'appelle 
son fils y et se jette aux pieds d'Orgon qui devient sainte- 
ment furieux contre Damis. Le scélérat frappe le dernier 
coup, il demande la grâce de son ennemi; Orgon lui-même 
tombe aux genoux du séducteur de sa femme , veut y pré- 
cipiter son fils, et paye le refus qu'il en fait de sa malé- 
diction. Tableau de la plus terrible énergie et de l'art le 
plus consommé , puisqu'en même temps qu'il nous présente 
le caractère de l'imposteur par les traits les plus forts , il 
renoue l'intrigue prête à finir. 

L'accusation de Damis et la conduite d'Elmire n'ont rien 
produit. Orgon n'est que plus disposé à donner à Tartufe 
et son bien et sa fille ; il exige même que l'hypocrite soit 
toujours auprès de sa femme pour faire enrager tout le 
monde. L'intérêt qu'on prend à toute la famille de ce ci- 
toyen abusé n'a donc fait qu'augmenter avec le danger dont 
elle est menacée. Aucun ouvrage dramatique, dan& aucune 
langue , dans aucun pays , n'a rien présenté qui puisse être 

« dit ces paroles ayéc une fausse douceur , il alla se jeter avec un 
« zèle encore plus faux aux pieds de son ennemi , et les lui bai- 
« sant, etc. » 
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comparé aux deux scènes qui terminent cet acte inimi- 
table, et dans lesquelles d'aîlieur? on ne* trouve pas une 
négligence , pas une faute de langue. 

ACTE IV. 

SCÈNE I. 

*^ Il faudroit se récrier à presque toutes le« scènes de 
Molière ; le trait qui termine celle-ci est d'une simplicité su- 
blime, il étonne l'esprit humain. Tartufe est pressé vive- 
ment par la force des raisons de Cléante , s^r la brouillerie 
du fils avec le père dont l'imposteur est la cause , et plus 
encore sur la donation que vient de lui faire Orgon. « Il 
« est , monsieur', trois heures et demie; certain devoir pieux 
« me demande là-haut, » répond Tartufe. 

SCÈNE IV. 
■4 ' Approchons cette table, et vous mettez dessous. 

Ce soin d'approcher cette table sent un peu la machine. 
On voudroit que dans l'appartement où se passe la pièce 
il y eût dès le commencement une table couverte d'un 
grand tapis , que Tartufe^ eût toujours vue à la même place , 
telle qu'il y en avoit du temps de Molière au lieu dé nos 
modernes consoles , et telle qu'on en trouve encore chez 
d'anciens bourgeois. Alors il faudroit qu'Elmire dît à son 
mari d'aller se cacher sous ce tapis. Ce seroit à elle à se 
retirer sans affectation près de la table pour y attirer Tar- 
tufe , afin qu'Orgon pût entendre ce qu'on diroit. La situa- 
tion seroit la même, et tout se passeroit avec plus de vrai- 
semblance et moins d'apprêt. Il est vrai qu'il faudroit un 
peu changer le vers qui a donné lieu à cette remarque , 
et dire : 

Courez à cette table, et cachez-vous dessous.' 

Tartufe avoit déjà été découvert pour ce qu'il est paç 
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un homme csLché , au troisième acte ; Molière se sert encore 
ici du même moyen à peu près. L'imbécillité d'Orgon est la 
seule excuse de cette répétition; il falloit qu'il vit, qu'il 
entendit. Un homme aussi grossièrement abusé ne pouvoit 
être détrompé que par la voie des sens. 

SCÈNE V. 

**Dans l'édition de 1682, à l'endroit où Tartufe dit qu'il 
est avec le ciel des accornmodemens y i] y a une note qui 
avertit sérieusement que c'est un scélérat qui parle *. Cette 
attention puérile des éditeurs fait penser qu'il y avoit en- 
core des murmures contre ce chef-d'œuvre. 

ACTE V. 
SCÈNE IV. 

*^ Davs cette scène on supprimoit, du temps de Mo- 
lière , vingt-huit vers de suite y à commencer par : Pour 
tous les gens de bien y etc. , jusqu'à Laissez y ne gâtons rien^ 
Le consentement qu'avoit donné Molière à cette suppri»- 
sion et aux suivantes, est un aveu de ce que nous avons 
dit , que Molière avoit travaillé ce dernier acte avec moins 
de soin qu'il n'en avoit apporté aux premiers* 

SCÈNE V. 

^ 7 On supprimoit dans cette scène huit vers, à commencer 
par: Vous vous plaignez à tort y etc., jusqu'à Allez faire 
éclater,.,. 

SCÈNE VIL 

* ' Molière avoit senti que le récit de l'exempt étoit trop 
long, et nous voyons dans l'édition de i6da qu'on en sup- 
primoit huit vers , commençant par : D'un fin discerne- 
ment y etc. Après les deux vers qui suivent ce retranche- 

* Un acteur de province ayant copié son rôle de Tartufe d'a- 
près cette édition de 1689, avoit transcrit jusqu'à la note, qu'il 
débka spirituellement cgmme une suite de ce qu'il avoit à dire. 
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ment on en supprimoit encore quatorze , commençant par : 
D'abord il a percé, etc., jusqu'à ce vers : Oui, de tous 
vos papiers y elc. 

Il faut en convenir^ ces retranchemens suffisent à peinç 
pour rendre cet- acte digne des quatre premiers , dont l'ëlé- 
gance et la force se retrouvent rarement à la fin de cette 
inimitable comédie. 

'9 Les premières éditions du Tartufe ^ sous les yeux de 
Molière , ne donnoient que sept scènes au cinquième acte. 
On en a marqué depuis une huitième au départ de l'Im- 
posteur et de l'Exempt. ' 

« Molière n'a péché qu'une fois , dit le grand Rousseau *, 
« contre la règle , de ne peindre que ce que les vices ont 
« de ridicule^ en présentant un hypocrite à ses spectateurs; 
« mais le ridicule de l'action où il le représente, et l'art 
t admirable qu'il emploie à ne le faire voir que du c6té 1^ 
« plus risible , fait disparoitre en quelque sorte la noirceur 
« du caractère : et ce que le cinquième acte peut avoir de 
i« trop tragique doit s'excuser par la nécessité de donner le 
« dernier coup de pinceau à son personnage, qui seroit 
« demeuré imparfait sans ce trait d'infidélité qui met en 
« péril la vie de son bienfaiteur.' 

« L'esprit de cet acte et son seul effet.... n'a été que de 
« représenter les affaires de cette pauvre famille dans la 
« dernière désolation, par la violence et l'impudence de 
« l'imposteur , jusque-là qu'il paroit que c'est une affaire 
« sans ressource dans les formes; de sorte qu'à moins de 
« quelque dieu qui y mette la main , c'est-à-dire , de la 
« machine , comme parle Aristote , tout est déploré. » Cest 
ainsi que l'ami de Molière, et peut-être Molière lui-même, 
justifioit ce dénouement dans la Lettre sur l'Imposteur, 
page 76; mais l'auteur de la Lettre auroit pu ajouter que 
la machine du dénouement tenoit aux ressorts de la pièce ^ 

' Lettre A M, de Chauvelin, garde des sceaux, en 178 1. 
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et n'avoit le défaut d'être ni subite , ni imprévue , ni in- 
vraisemblable. ( 

Brossette écrivoit en 1718 au même pl>ète , que Des- 
préaux lui parlant un jour d'un plan qu'il avoit* imaginé 
pour rectifier le dénouement dû Tartufe, lui avoit dit que 
notre Horace françois étoit seul capable d'exécuter un pa- 
reil dessein. C'est ce que vous avez fait dans le Flatteur, 
ajoute le long commentateur de Boileau. 

Ce dénouement du Flatteur, qui consiste à avoir surpris 
assez maladroitenient au valet de Philinte un dédit que le 
maître n'eût pas rendu , auroit été bien foible pour le Tar- 
tufe ; cela suffi soit au plus pour sauver la fortune d'Orgon , 
et Molière avoit un scélérat à punir et à séquestrer de la 
société. On ne conçoit pas ce que Despréaux avoit dessein 
de rectifier dans le dénouement du Tartufe , si ce n'est le 
style ; et quant à Brossette , il a bien prouiié qu'il entendoit 
bien peu l'art dramatique , lorsqu'il a écrit à Rousseau 
qu'il « avoit donné à sa comédie du Flatteur un dénouement 
« beaucoup plus naturel et plus heureux que Molière ne 
ft Tavoit donné à la sienne. » 

Remarquons encore avec M. de Marmontel , que le Tar^ 

I tufe est un chef-d'œuvre surprenant dans l'art des con- 

1 trastes ; que dans cette intrigue si comique aucun des prin- 

\ cipaux personnages ne le seroit, pris séparément, mais qu'ils 

\le deviennent tous par leur opposition. 

On connoit une comédie de l'Arétin, intitulée V.Hjrpo^ 
crite; à une réimpression de cet ouvrage on changea le 
titre, et on supprima le nom de cet auteur qui faisoit tort à 
tout ouvrage où il se trouvoit. Cette comédie porte dans 
cette nouvelle édition le titre de il Finto, Elle n'a aucun 
rapport avec le Tartufe, L'hypocrite de l'Arétin est un 
parasite intrigant, qui a toujours à la bouche le mot de 
charité, au point qu'un des acteurs de la pièce croit qu'il 
la demande : il mêle souvent à ses propos des mots tirés 
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des psaumes de David , mais il n'agit point en hypocrite ; 
il ne trompe , il ne séduit personne dans une intrigue dont 
le fond principal est tiré des Ménechmés de Plaute | et dans 
laquelle il ne joue aucun personnage essentiel. 

Une des meilleures maximes de cet hypocrite de TArétin 
est celle-ci : Chi non safingere non sa vivere ; Perocche la 
simulatione è uno scudo che spunta ogni anne, anzi una 
arma che spezza ogni scudo. C'est ne savoir pas vivre que 
de ne savoir pas feindre ; la dissimulation est un bouclier 
qui repousse toutes les armes y et une arme qui perce tous 
les boucliers. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR LE PRINCE. 



Monseigneur, 

N*en déplaise à nos betiux esprits $ je ne vois 
rien déplus ennuyeux que les épîtres dédicatoiresy 
et VoTHE Altesse SéEtoissiHE trouvera hon^ s* il 
lui pleut y que je ne suive point ici h style de ces 
messieurs4àf et refuse de me servir de deu^ ou 
trois misérables pensées qui ont été tournées et re^ 
tournées tant defois\ qu'elles sont usées de tous 
les cotés. Le nom du grand GoNoi est un nom trop 
glorieux pour le traiter comme o^fait tous les autres 
noms. Il ne faut V appliquer ^ ce nom illustre^ qu'à 
des emplois qui soient dignes de lui;, et, pour dire 
de belles choses. Je voudrois parler de le mettre à 
la tête d'une armée plutôt qu'à la tête d'un livre; 
et je conçois bien mieux ce qu'il est capable de 
faire, en l'opposant aux forces des ennemis de cet 
état y qu'en l'opposant à la critique des ennemis 
d'une comédie. 

Ce n'est pas y Mowseignbub, que la glorieuse 
approbation de Votiue Altesse Séb^nissim* ne 
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Jui une puissante protection pour toutes ces sortes 
(TouurageSy et qu'on ne soit persuadé des lumières 
de votre esprit, autant que de V intrépidité de votre 
cœur et de la grandeur de votre âme. On sait, par 
toute la terre, que V éclat de votre mérite n* est point 
renfermé dans les bornes de cette valeur indomp^ 
table j qui se fait des adorateurs chez ceux même 
qu'elle surmonte; qu'il s'étend, ce mérite, jus' 
qu'aux connaissances les plus fines et les plus re^ 
lestées; et que les décisions de votre jugement sur 
tous les ouçrages d'esprit, ne manquent point 
d'être suivies par le sentiment des plus délicats. 
Mais on sait aussi , Monseigneur , g'w^ touteè ces 
glorieuses approbations dont nous nous vantons 
au public, me nous coûtent rien a faire imprimer, 
et que ce sont des choses dont nous disposons 
, comme nous voulons. On sait, dis-je, qu'une épître 
dédicatoire dit tout ce qu'il lui plaît, et qu'un au-^ 
teur est en pouvoir d'aller saisir les personnes les 
plus augustes, et déparer de leurs grands noms les 
premiers feuillets de son livre; qu'il a la liberté de 
s'y donner, autant qu'il veut, l'honneur de leur 
estime, et se faire des protecteurs qui n'ont jamais 
songé à l'être. 

Je n'abuserai. Monseigneur, ni de votre nom 
ni de vos bontés pour combattre les censeurs de 
/'Amphitryon , et m' attribuer une gloire que je n'^ai 
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peut-être pas méritée; et je ne prends la liberté de 
vous offrir ma comédie y que pour as^oir lieu de 
vous dire que je regarde incessamment y a^ec une 
profonde vénération y les grandes qualités que 
vous joignez au sang auguste dont vous tenez le 
jour y et que je suis y Moicseigiteur , a^^ec tout le 
respect possible y et le zèle imaginable y 



DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME, 



Le très humBle, très obéissant, 
et très obligé serviteur , 
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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR 

SUK 

AMPHITRYON. 



IjETTB comédie en trois actes , écrite en vers libres et 
précédée d*un Prologue , fut jouée sur le théâtre du 
Palais-Royal, le i3 janvier 1668, avec un très grand 
succès. On ne voit pas qu'aucun des ennemis de Mo- 
lière se soit déchaîné contre cet ouvrage. Leur silence 
vint peut-être de ce qu'ils imaginoient que c*étoit une 
simple traduction de Plante, et que la gloire en devoit 
retourner à Fauteur original. 

Si Ton jette les yeux sur \ Amphitryon latin et sur 
celui de Molière , on verra que c*est de loin en loin 
quil se trouve dans la comédie françoise une plaisan- 
terie de Plante. Presque toujours cette plaisanterie 
acquiert ou plus de grâce, ou plus de force sous la 
plume de notre auteur. Écoutons Bayle parler de cette 
comédie. 

« Molière a pris beaucoup de choses de Plante , 
« dit-il; mais il leur 'donne un autre tour, et s'il n'y 
« a^^oitqu'à comparer ces deux pièces l'une avec l'autre 
« pour décider la dispute sur la supériorité ou l'infé- 
« riorité des anciens, je crois que M. Perrault gagne- 
« roit bientôt sa cause \ Il y a des finesses et des tours 
« àxniï Amphitryon de Molière qui surpassent de beau- 

■ Bayle écrîvoit cecî dans le fort de la dispute de madame Da- 
cîer et de M, Perrault. 
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« coup les railleries de Y Amphitryon latin. Combien 
« de choses n'a-t-il pas fallu retrancher de la comédie 
<i de Plàute qui n'eussent pas réussi sur le Théâtre 
« françois ? Combien d'ornemens et de traits d'une 
« nouvelle invention n'a-t-il pas fallu que Molière ait 
« inséré dans son ouvrage pour le mettre en état d'être 
<c applaudi comme il l'a été ? Par la seule comparaison 
« des prologues , on peut connoître que l'avantage est 
« du côté de l'auteur moderne , etc. » 

Un des grands avantages que Molière tira de Plante , 
c'est que ce dernier avoit consacré par le plus grand 
succès, et chez une nation éclairée, un sujet qui bles- 
soit en'même temps et l'honnêteté et la vraisemblance 
théâtrale. On n'eût point pardonné à notre auteur 
l'adultère quoique involontaire d'Alcmène , si la fable 
n'en avoit été regardée , depuis les Grecs jusqu'à nous, 
comme une des plus plabantes inventions dramatiques 
qui aient existé. 

Deux auteurs grecs, Archippus et Euripide, avoîent 
traité ce sujet bien avant Plaute , et c'est un trait digne 
des pieuses folies humaines , que chez les Grecs , ainsi 
que chez Romains , hôn-seulement on n'ait pas cru man- 
quer au respect qu'on y devoit au souverain des dieux , 
en lui faisant porter une aussi grave atteinte à l'hon- 
neur d'un pauvre mari , mais que j^endant très long- 
temps on ait représenté cette pièce avec appareil à la 
fête de ce dieu. 

Après avoir vu comment Bayle s'explique sur Y Am- 
phitryon de Molière , il est singulier de voir tm autre 
juge du Parnasse en parler d'une façon tout opposée. 
L'ami particulier de notre auteur , Despréaux li)i*même , 
si l'on en croit le Bolœana^ ne pou voit souffrir les ten* 
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dresses de Jupiter et d*Alcmène , et surtout cette scène 
où le dieu joue si ingénieusement sur les termes 
d*époux et d*amant. L'humeur de Boileau , à cet égard , 
annonçoit bien celle que devoit lui donner la galan- 
terie de Tesprit de Quinault. 

Plaute lui paroissoit même plus comiquç que Mo- 
lière dans la scène et dans le jeu du moi. Il citoit un 
vers de Rotrou dans sa pièce des Sosies j qu'il préten- 
doit plus naturel que ceux de Molière.... (Voyez les 
Observations sur cette comédie. ) 

Enfin, le satirique , dans sa mauvaise humeur sur 
cette pièce, alloit jusqu'à préférer le prologue de 
Plaute à celui de Molière , et ce dernier trait pourroit 
faire douter du reste ; car le prologue latin n'est qu un 
long monologue où Mercure ne se contente pas de ve- 
nir apprendre les choses antérieures à l'action, mais où 
il en développe et les mouvemens et la marche , et en 
découvre , sans gaîté, le dénouement et la catastrophe. 

Le succès de V Amphitryon de Molière, écrit en vers 
libres % fit imaginer que cette versification moins 
gênée, étoit plus propre à la comédie : cependant 
l'usage des rimes plates a prévalu, surtout pour les 
comédies de caractère , parce que, comme le dit M. de 
Voltaire, un des plus grands juges qu'on puisse citer à 
cet égard, « les vers libres sont d'autant plus mal- 
tt aisés à £sLire qu'ils semblent plus faciles, et qu'il y a 
« un rhythme très peu connu qu'il faut y observer, sans 
.«.quoi cette poésie rebute. » 

C'est ce rhythme , dont le goût de Molière l'avoit si 

- ' Les auteurs de V Histoire du Théâtre français , en disant que c^é- 
:toit la seule pièce de Molière écrite en vers libres, ne se rappe- 
loient pas que Psyché est écrite dans la même mesure de vers. 
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bien instruit, qui fait que sa comédie^ passe encore 
pour un chef-d'œuvre de style : cependant on y trouve , 
indépendamment de quelques langueurs, une négli- 
gence fréquemment répétée , c'est celle de ne point 
séparer des vers d'une consonnance différente , soit 
masculine ou féminine ^ Les Remarques grammaticales 
ne l'ont observé que dans un seul endroit, scène v* de 
l'acte II* ; mais elle se retrouve près de soixante fois 
dans l'ouvrage. 

Il falloit que ce genre de poésie fût dispensé , du 
temps de Molière, de cette observation devenue néces- 
saire aujourd'hui. On voit encore , dans l'abbé de Chau- 
lieu, cette petite faute. Voyez le madrigal 68 : 

Et ta croyois ayoir trop fait de la moitié , 
D'écouter sous ce nom les transports de mon âme ; 
Enfin tu rends justice à mon amour extrême , etc. 

Voyez encore le Voyage de r Amour et r Amitié: 

Inquiet de n'oser faire 
Seul ce voyage à PariSf 
Viens, dit-il, à l* amitié, etc. 

Voyez aussi Chapelle dans sa Réponse au duc de 
Nevers: 

Je gagerois bien qu'il, n'en veut 
Qu'à quelque malheureux poète. 
C'est donc sur quoi je me retire^ etc. 

Cependant on trouve madame Deshoulières , dès 1 67 1 , 
plus exacte à cet égard, et cette faute ne se rencontre 
pas une seule fois dans sa fameuse Idylle des Moutons, 
en 1674. 

■ La négligence des rimes qu'on remarque ici dans Amphitryon^ 
ne se trouve plus dans Psyché, ni de la part de Molière, ni de 
celle de Corneille. 
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Il faut observer que , malgré cette inattention dont 
on vient de parler, le style général de Touvrage est 
enchanteur, que les choses naturelles et gaies qui s y 
trouvent en grand nombre sont au-dessus de ce que 
nous avons de mieux écrit dans cette mesure de vers 
libres , et que presque partout Toreille y est agréable- 
ment flattée de la rondeur, de la cadence des phrases, 
et de la chute heureuse des rimes redoublées dont on 
a fait , on ne sait pourquoi , un mérite particulier à 
Chapelle. * 

Molière , outre cela , s'est bien rarement permis un 
vers de sept syllabes sans l'accompagner d'un ou de 
plusieurs vers de la même coupe*, tant son oreille 
étoit juste et délicate sur l'harmonie de cette espèce 
de versification. 

Lodovico JDolce avoit imité Y Amphitryon de Plante 
dans une pièce qui a pour titre il Marito , imprimée 
à Venise en 1 545. Le fameux Dryden a aussi traité ce 
sujet sur le théâtre de Londres , et Molière lui a beau- 
coup servi dans cet ouvrage , qui , au rapport de M. Le 
Duchajt , est plein d'impiétés et de profanations : Mo- 
lière ne lui en avoit pas donné l'exemple* 

Madame Montague, dans sa vm* Lettre, datée de 
Vienne, parle d'une comédie d^ Amphitryon qu'elle 
vit en 17 16, dans cette capitale de l'Autriche.» La 
« farce commença , dit-elle , par Jupiter qui tomboit 

' Les rimes redoublées sont très anciennes dans notre poésie. 
Voyez Alain Chartier , au Livre des Quatre Dames : 
Ils ne sont bons qak seoir au banc 

Soubz cheminées 
Quand leurs bouches sont avinées , 
£t ils ont les bonnes vinées , 
Lors comptant de leurs destinées.... 
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R amoureux eu lorgnant à travers une ouverture de 
« nuages.... ; mais le plus plaisant étoit Tusage que Ju- 
«piter faisoit de sa métamorphose; car à peine le 
« voyez-vous sous la figure d'Amphitryon , qu'au lieu 
« de courir chez Alcmène avec les transports que Dry- 
« den lui prête, il fait appeler le tailleur du prince et 
<c lui filoute un manteau galonné. Il escroque encore 
« à son banquier un sac d'argent , à un Juif une bague 
(c de diamans , et l'intrigue enfin roule sur les chagrins 
« que ces particuliers causent au véritable Amphitryon 
« pour les dettes contractées par le dieu, » C'est ce que 
les Allemands appeloient alors, dit la dame angloise , 
une pièce à brouhalia. 

Tout cela est fort ridicule sans doute; mais cela 
l'est-il beaucoup plus que la députation d'Hercule au- 
près des oiseaux dans la comédie d'Aristophane? La 
salle d'audience est une cuisine bien fournie, et le 
dieu demande à y établir sa demeure , comme feroit 
Arlequin parmi nous. 
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• PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA NUIT. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

JUPITER, sous la figure d'Amphitryon. 
MERCURE, sous la figure de Sosie. 
AMPHITRYON, général des Thébains. 
ALCMÈNE, femme d'Amphitryon. 
CLÉANTHIS, suivante d'Alcmène, et femme de 

Sosie. - 
ARGATIPHONTIDAS, ] 
NAUCRATES, ( . . „, ,^ . 

POLIDAS, ( *^^P>t«'»«^ Thebams. 

PAUSICLÈS, 1 

SOSIE , valet d'Amphitryon. 



Lasceneesta Thèbes, danslè palais d'Amphitryon. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE. 

PROLOGUE.' 



MERCURE, sur an iinage; LA NUIT, dans nn char 
traîné dans Tair, par denx cheyanx. 

MERCURE. 

I DUT beau, charmante Nuit, daignez vous arrêter. 

II est certain secours que de vous on désire ; 

Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 
LA iruiT. 
Ah , ah! c'est vous, seigneur Mercure; 
Qui vous eût deviné là, dans cette posture? 

MERCURE. 

Ma foi , me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux différens emplois où Jupiter m'engage. 
Je me suis doucement assis sur ce nuage , 
> Pour vous attendre venir. 

LA NUIT. 

Vous vous moquez, Mercure, et vous n'y songez pas ; 
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366 AMPHITRYON, 

Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las? 

MERCURE. 

Les dieux sont-ils de fer ? 

LA TfUlT. 

Non ; mais il faut sans cesse 

Garder le décorum de la divinité. 

Il est de certains mots dont l'usage rabaisse 
Cette sublime qualité ; 
Et que, pour leur indignité , 
Il est bon qu'aux hommes on laisse. 

MERCURE. 

A votre aise vous en parlez ; 
Et vous avez , la belle , une chaise roulante , 
Oïl, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, 
Vous vous faites traîner partout où vous voulez. 

Mais de moi ce n'est pas de même; 
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal , 
Aux poètes assez de mal 
De leur impertinence extrême. 
D'avoir, par une injuste loi 
Dont on veut maintenir l'usage , 
A chaque dieu, dans son emploi, 
Donné quelque allure en partage , 
Et de me (pisser à pjed, moi, 
Comme un messager de village; 
Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux, 
Le fameux messager du souverain des dieux; 
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Et qui, sans rien exagérer, 
Par tous les emplois qu'il me donne, 
Aurois besoin, plus que personne, 
D'avoir de quoi me voiturer. 

LA NUIT. 

Que voulez-vous faire à cela? 

Les poètes font à leur guise. 

Ce n'est pas la seule sottise , 

Qu'on voit faire à ces messieurs-là. 
Mais contre eux toutefois votre âme à tort s'irrite, 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins^ 

MEllCUUi:. 

Oui ; mais pour aller plus vite , 
Est-ce qu'on s'en lasse moins? 

L^ NUIT, 

Laissons cela , seigneur Mercure, 
Et sachons ce dont il s'agit. 

MERCURE. 

c'est Jupiter, comme je vous l'ai dit, 
Qui de votre manteau veut la faveur obscure, 
- Pour certaine douce aventure 
Qu'un nouvel amour lui fournit. 
Ses pratiques , je crois, ne vous sont pas nouvelles; 
Bien souvent, pour la terre, il néglige les cie'ux ; 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux 
\ime à sliumani&er pour des beautés mortelles , 
Et sait cent tours ingénieux 
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Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d^Alcmène il a senti les coups ^ 
Et tandis qu'au milieu des béotiques plaines. 
Amphitryon, son époux, 
Commande aux troupes thébaines, 
Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 

Un soulagement à ses peines, 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. . 
L'état des mariés à ses feux est propice, 
L'hymen ne les a joints que depuis quelques jours ^ 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter, à ce bel artifice, 

S'est avisé d'avoir recours. 
Son stratagème ici se trouve salutaire. 

Mais près de maint objet chéri , 
Pareil déguisement seroit pour ne rien faire; 
Et ce n'est pas partout un bon moyen de plaire , 

Que la figure d'un mari. 

LA NUIT. 

J'admire Jupiter; et je ne comprends pas 
Tous les déguisemens qui lui viennent en tête. 

MERCURE. 

Il veut goûter par là toutes sortes d'états : 

Et c'est agir en dieu qui n'est pas bête. 
Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé^ 

Je le tiendrois fort misérable, 
S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable. 
Et qu'au faîte des cieùx il fût toujours guiûdé. 
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Il n'est point, à mon gré, de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; 
Et surtout aux transports de Tamoureuse ardeur 
La haute qualité devieht fort incommode. 
Jupiter qui^ sans doute, en plaisirs se connoit , 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême; 
Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît, 
Il sort tout-à-fait de lui-même , 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroît. 

hJL iruiT. 

Passe encor de le voir^ de ce sublime étage, 

Dans celui des hommes venir, 
Prendre tous les transports que le cœur peut fournir, 

Et se faire à leur badinage; 
Si dans les chs^ngemens où son humeur l'engage, 
A la nature humaine il s'en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau , 

Serpent , cygne, ou quelque autre chose. 

Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m'étonne pas si parfois on en causé. 

MERCURE. 

Laissons dire tous les censeurs. 

Tels changemens ont leurs douceurs 

Qui passent Iqur intelligence. 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs ; 
Et dans les mouvemens de leurs tendres ardeurs. 
Les bêtes ne sont pas si bêtes que l'on pense. 

IV. a4 



Digitized by 



Google 



570 AMPHITRYOjr, 

LA NUIT. 

Revenons à Tobjet dont il a les faveurs. 

Si , par son stratagème , il voit sa flamme heureuse ^ 

Que peut-il souliaiter, et qu'est-ce que je puis? 

MEKGURE. 

Que vos chevaux, par vous, au petit pas réduits, 
Pour satisfaire aux vœux de son âme amoureuse, 
D'une nuit si délicieuse, 
Fassent la plus longue des nuits ; 
Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace, 
Et retardiez la naissance du jour, 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA NUIT. 

Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprête; 
Et l'on donne un nom fort honnête 
Au service qu'il veut de moi. 

MEHCURE. 

Pour une jeune déesse, 
Vous êtes bien du bon temps ! 
Un tel emploi n^est bassesse 
Que chez les petites gens. 
Lorsque dans un haut rang on à l'heur de paroître , 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; 
Et suivant ce qu'on peut être. 
Lés choses changent de nom. 
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LA iruiT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez plus que moi ; 
Et pour accepter remploi » 
J'en veux croire vos lumières. 

MERCURE. 

Hé , la la, madame la Nuit, 

Un peu doucement , je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 

De n'être pas si renchërie. 
On vous fait confidente , en cent climats, divers, 

De beaucoup de bonnes affaires ; 
Et je crois , k parler à sentïmens ouverts , 

Que nous ne nous en devons guères. 

LA NUIT. 

Laissons ces contrariétés, 
Et demeurons ce que nous sommes. 
N'apprêtons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 

MERCURE. 

Adieu. Je vais là-bas , dans ma commission , 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 

Pour y vêtir la figure 

Du valet d'Amphitryon. 

LA WUIT. 

Moi) dans cet hémisphère, avec ma suite obscure, 
Je vais faire une station. 
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SfERCURE. 

Bonjour, la Nuit 

JjJl nuit. 

Adieu , Mercure. 

( Mercare descend de ion nnage, et la N'ait traverse le théâtre.) 



rirr nu prologue. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE, 
ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SOSIE, seal. 

Qui va là? hé? ma peur à ctiaque pas s'accroît. 

Messieurs, ami de tout le monde. 

Ah ! quelle audace sans seconde 

De marcher à Theure qu'il est! 

Que mon maître, couvert de gloire, 

Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi ! si pour son prochain il avoit quelque amour, 
M'auroit-il fait partir par une nuit si noire? 
Et pour me renvoyer annoncer son retour 

Et le détail de sa victoire, 
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fut jour? * 

Sosie , à quelle serdtude 

Tes jours sont-ils assujettis ! 

Notre sort est beaucoup plus rude 

Chez les grands que chez les petits. 
Us veulent que pour eux tout soit, dans la nature , 

Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit^ grêle, vent, péril, chaleur, froidure. 
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374 AMPHITRYON, 

Dès quMls parlent, il faut yoler. 

Vingt ans d^assîdu service 

N'en obtiennent rien pour nous ; 

Le moindre petit caprice 

Nous attire leur courroux. 

Cependant notre âme insensée 
S'acharne au yain honneur de demeurer près d'eux ; 
Et s'y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont touslesautres gens, quenoussommesheureux. 
Vers ia retraite en vain la raison nous appelle. 
En vain notre dépit quelquefois y consent ; 

Leur vue a sur notre zèle 

Un ascendant trop puissant , 

Et la moindre fiiveur d'un coup d'œil caressant 

Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin , dans l'obscurité 
Je vois notre maison , et ma frayeur s'évade. 

Il me faudroit, pour l'ambassade, 

Quelque discours prémédité. . • 
Je dois aux yeux d'Alcmène un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas ; 

Mais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille, 

Comme oculaire témoin. 
Combien d« gens fbnt-ils des récits de bataille. 
Dont ils se sont tenus loin? 

Pour jouer mon rôle sans pein0. 

Je le ymx un peu repasser. 
Voici la chambre où j'éntrie en courrier que Ton mène^ 
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Et cette lanterne esX Alcmène , ' 
A qui je me dois adresser. 

( Sofie poM sa Unterni; 4 terre. ) 

Madame, Amj)hitryon mon maître et votre époux.... 
Bon. Beau début ! Tesprit toujours plein de vos charmes , 

M'a voulu choisir entre tous, 
Pour vous donner avis du succès de ses armes, 
Et du désir qu'il a de se voir près de vous. 

« Ah, vraiment^ mo!i pauvre Sosie, 
« A te revoir j'ai de la joie au cœur. » 

Madame , ce m'est trop d'honneur. 

Et mon destin doit faire envie. 
Bien répondu. « Gomment se porte Amphitryon? » 

Madame, en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l'engage. 

Fort bien. Belle conception ! 
« Quand viendra-t-il , par son retour charmant , 

a Rendre mon âme satisfaite ? » 
Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément; 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
Ah! a Mais quel est l'état oit la guerre l'a mis? 
« Que dit-il? que fait*il ? Contente un peu mon âme. » 

Il dit moins qu'il ne fait, madame , 

Et fait trembjer les ennemis. 
Peste, où prend mon esprit toutes ces gentillesses? 
« Que font les révoltés? Dis-moi, quel est leur sort?» 
Ils n'ont pu résister, madame , à notre efforf , 

Nous les avons taillés en pièces , 
• Mis Ptérélas, leur chef, à mort. 
Pris Télèbe d'assaut; et déjà, dans le port^ 

Tout retentit de nos prouesses.. 
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<c Ah ! quel succès , ô dieut ! qui Teût pu jamais croire ? 

« Raconte-moi , Sosie , «n tel événefhent, » 

Je le veux bien , madame ; et , sans m'enfler de gloire, 

Du détail de celte victoire 

Je puis parler très savamment. 

Figurez vous donc que Télèbe, 
Madame, est de ce côté; 

( Sosie marqae le« lieax snr sa main. ) 

C'est une ville*, en v^ité. 
Aussi grande quasi que Thèbe. 
La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campèrent, 
Et l'espace que voilà , 
Nos ennemis l'occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit, 
Étoit leur infanterie; 
Et'plus bas, du côté droit, 
Étoit la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé les prières , 
Tous les ordres donnés, on donne le signal; 
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières , 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt répripfiée, 

Et vous allez voir con^me quoi. 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 
Là , les archers de Créon , notre roi ; 
Et voici le corps d'armée , 

( On fait nn pen de brait. ) 

Qui d'abord.... Attendez, le corps d'armée a peur; 
J'entends quelque bruit, ce me semble. 
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SCÈNE IL 
MERCURE, SOSIE. 

AIERGURE^ sons la fignre de Sosie, sortant de la maison d'Amplii* 
tryon. 

Sous oe minois qui lui ressemble , 
Chassons de ces lieux ce causeur, 
Dont l'abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goûtent ensemble. 

SOSIE 9 sans voir Mercure. 

Mon cœur tant soit peu se rassure, 
Et je pense que ce n'est rien. 
* Crainte, pourtant de sinistre aventure, 
Allons chez nous achever l'entretien. 

]}I£RCUR£, à part. 

Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 

SOSIE, sans yoir Mercnre. 

Cette nuit en longueur, me semble sans pareille. 
Il faut, depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 
Ou que trop tard au lit le blond Phœbus somilieille, 
Pour avoir trop pris de son vin. ^ 

MERCURE, èpart. 

Comme avec irrévérence ^ 

Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bras saura bien tantôt 

Châtier cette insolence; 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut. 
En lui volant son nom avec sa ressemblance. 
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S O S I £ 9 apercevant Mercure d*aii peu loin . 

Ah ! par ma foi , j'avois raison ; 
• C'est fait de moi, chétive créature. 
Je vois , devant notre maison , 
Certain homme, dont l'encolure 
Ne me présage rien de bon. 1 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. . 

(Il chante.) 
MERCURE. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant dé licence, 
Que de chanter et i^'ëtourdir ainsi ? 

( A mesare qne Mercure parle , la vois de Sosie s'affbiblit pea à peu. ) 

Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'ap^ique? 

SOSIE, âpart. 

Cet homme, assurément, n'aime pas la musique. 

MERCURE. 

Depuis plus d'une semaine, ^ 
Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos, 

Et je cherche quelque dos, 

Pour me rémettre en haleine. 

SOSIE, à part. 

Quel diable d'homme est-ce ci? 
De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi ? 
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte; 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison.^ 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paroître; 
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Faisons-nous du cœur par raison. 
Il est seul comme moi; je suis fort, j'ai bon maître; 
Et voilà notre maison. 

MSRCURC. 

Qui va là? 

SQSIE. 

Moi. 

STERCURE. 

Qui, moi? 

SOSIE. 

(àptrr.) 

Moi. Courage, Sosie. 

MERCURE. 

Quel est ton sort , dis-moi ? 

SOSIE. 

D'être homme , et de parler. 

KBRCURE. 

Es-tu maître, ou valet? 

SOSIE. 

Gomme il me prend envie» 

MERCURE.^ 

où s'adressent tes pas ? 

SOSIE. 

Où j*ai dessein d'aller. 

MERCURE. 

Ah! ceci me déplaît 

SOSIE. 

JTen ai l'âme ravie. 

MERCURE. 

Résolument, par force ou par amour, 
Je veux savoir de toi, traître, ' 
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f 

Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour 
Où tu vas, à qui tu peux être. 

SOSIE. 

Je fais le bien et le mal tour à tour, 
Je viens de là, vais là, j'appartiens à mon maître. 

MERCURE. 

Tu montres de l'esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de Thomme d'importance. 
Il me prend un désir, pour faire connoissance , 
De te donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même? 

MERCURE. 

A toi-même; et t'en voilà certain. 

( Mercure donne an soufflet à Sosie. ) - 

sosii;. 
Ah , ah ! c'est tout de bon ? 

MERCURE. 

Non , ce n'est que pour rire, 
Et répondre* à tes quolibets. 

SOSIE. 

Tu-Dieu, lami, sans vous rien dire. 
Comme vous baillez des soufflets! 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups, 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étois aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaires* 
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Acte i, scène il asi 

' MERCURE. 

Nous verrons bien autre chose ; 
Tout cela n'est encor rien. 
Pour y faire quelque pause. 
Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

( Sosie veat s'en aller. ) 
MERCURE, arrêtant Soaie. 

OÙ vas-tu? 

SOSIE. 

Que t'importe? 

AIERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas?* 

MERCURE. 

Si jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace. 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de boups. 

SOSIE. 

Quoi ! tu veux , par ta menace , 
M'empêcher d'entrer chez nous? 

MERCURE. 

Comment, chez nous ? 

SOSIE. 

Oui, chez nous. 

MERCURE. 



Ole traître! 



Tu te dis de cette maison? 
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382 AMIPHITRYON^ 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n'en est>il pas le maître? 

BtERGURE. 

Eh bien, que fait cette raison? 

SOSIE. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? , 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon, de lui. 

MERCURE. 

Ton nom est? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Hé, comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute. 
Saifr-tu que de ma main je t'assomme aujourd'hui? 

SOSIE. 

Pourquoi? de quelle rage est ton âme saisiie? 
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MERCURE. 

Qui te donne, dis*moi, cette témërité 
De prendre le nom de Sosie? 

s O SI £. 

Moi? je ne le prends point, je Tai toujours porte. 

MERCURE. 

o le mensonge horrible , et Timpudence extrême ! 
Tu m'oses soutenir que Sosie est toa nom ? 

SOSIE. 

Fort bien. Je le soutiens par la grande raison 
Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême; 
Et qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non. 
Et d'être un autre que moi-même. 

MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille efFronterie. 

SOSIE, battu par Mercore. 

Justice, citoyens. Au secours, je vous prie. 

MERCURE. 

Comment, bourreau, tu fais des cris ! 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris , 
Et tu ne veux pas que je crie? 

MERGURB. 

c'est ainsi que mon bras...* 

SOSIB. 

L'action ne vaut rieH. 
Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne sur moi mcm manque de courage. 
Et i;e n'est pas en user bien. 
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C'est pure fanfaronnent 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sûr n'est pas d'une belle âme ; 

Et le cœur est digne de blâme, 

Contre les gens qui n'en ont pas. 
mergurï;. 
Eh bien ! es-tu Sosie à présent ? qu'en dis-tu ? 

SOSIE. 

Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose , 
Et tout le changement que je trouve à la chose, 
C'est d'être Sosie battu. 

MERCURE, menaçant Sosie. 

Encor? cent autres coups pour cette autre impudence. 

SOSIJE. 

De grâce, fais trêve à tes coups. 

IffERCURE. 

Fais donc trêve à ton insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira f je garde le silence. 
La dispute est par trop inégale entre npus. 

MERCURE^ 

Es-tu Sosie encor ? dis ^ traître ! x 

SOSIE. 

Hélas! je suis ce que tu veux. 
Di^ose dé mon sort tout au gré de tes vœux; 
Ton bras t'en a fait le maître* 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disoîs.^ 
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SOSIE. 

Il est vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire; 
Mais tou'bâton, sur cette affaire, 
M'a fait voir que je m'abusois. 

MERCURE. 

c'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue; 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 

SOSIE. 

Toi , Sosie ? 

MER.GURE. 

Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y joue, 
Il peut bien prendre garde à soi. 

SOSIE, à part. 

ciel 1 me faut-il ainsi renoncer à moi-même, 
Et par un imposteur me voir voler mon nom ? 

Que son bonheur est extrême 

De ce que je suis poltron ! 
Sans cela, par la mort.... 

MERCURE. 

Entre tes dents , je pense , 
Tu murmures je ne sais quoi ? 

SOSIE. . 

Non; mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

* Mais. promets-moi, de grâce, 
Queles coups n'en seront poiat. 
Signons une trêve. 
IV. aS 
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K£RCUR£. 
Passe; 
Va , je t'accorde ce point. 

SOSIE. • 

Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? 
Que te reviendra-t-il de* ni*enlever mon nom ? 
Et peuK-tu faire enfin, quand tu serois démon. 
Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie? 

M£RCU|IE, levant le bâton sar Sosie. 

Comment! tu peux.... 

SOSI£. 

Ah ! tout doux , 
Nous avons fsut trêve aux coups. 

MERCURE. 

Quoi! pendard, imposteur, coquin.... 

SOSIE. 

Pour des injures. 
Dis-m'en tant que tu voudras; 
Ce sont légères blessures , 
Et je ne m'en fâche pas. 

MERCURE. 

Tu te dis Sosie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole.... 

MERCURE. 

Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole. 

SOSIE. 

N'importe. le ne puis m'anéantir pour toi. 
Et souffrir un discours si loin de l'apparence. 
Être ce que je suis, est-il en ta puissance ? 
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Et puis-je cesser d'être moi? 
S'avisa-t-on jaipais d'une chose pareille? * 
Et peut-on démentir cent indices pressans? 

Rêvai-je ? Est-ce que je sommeille? 
Âi-je Tesprit troublé par des transports puissans? 

Ne sens-je pas bien que je veille ? 

Ne suisrje pas dans mon bon sens? 
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flammes^ 
Un récit de se^ faits contre nos ennemis? 
Ne suis-je pas du port arrivé tout à Theure ? 

Ne tiens-je pas une laQterne en faiain? 
Ne te trouvai-je pas devant notre demeure? 
Ne t'y parlai-je pas d'un esprit tout humain? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m'erapêcher d'entrer che?i nous , 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 

Ne m'as-lu pas roué de coups ? 
Ah ! tout cela n'est que trop véritable, 

Et plût au ciel le fût-il moins! 
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable, 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de Tes soins. 

MERCURE. 

Arrête , ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi , hormis les coups, 

SOSIE. 

Ce matin, du, vaisseau, plein de frayeur en l'âme, 
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Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp, vers Alcmène sa femme, 
M'a-t- il pas envoyé ? 

MERGtJRE. 

Vous en avez menti. 
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcmène, 
Et qui du port Persique arrive de ce pas ; 
Moi qui viens annoncer la valeur de son bras, 
Qui nous fait remporter une victoire pleine. 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'est moi qui suis Sosie enfin, de certitude. 

Fils de Dave , honnête berger. 
Frère d'Arpage , mort en pays étranger ; 

Mari de Cléanthis la prude , 

Dont l'humeur me fait enrager, 
Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'étrivière. 

Sans en avoir jamais dit rien ; 
Et jadis, en public , fus marqué par-derrière, 

Pour être trop homme de bien. 

SOSIE , bas, à part. 

Il a raison. A moins d'être Sosie, 
/ On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit; 
Et, dans l'étonnement dont mon âme est saisie, 
Je commence , à mon tour, à le croire un petit. 
En effet, maintenant que je le considère. 
Je vois qu'il a de moi taille, mine, action; 
Faisons-lui quelque question , 
Afin d'éclaircir ce mystère. 

(haut.) 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis. 
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Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour son partage ? 

MERCURE. 

cinq fort gros diamans en nœud proprement mis. 
Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui destine-t-il un si riche présent? 

MERCURE. 

A sa^emme ; et sur elle il le veut voir paroître. 

;sosi£. 
Mais oîi, pour l'apporter, est-il mis à présent? 

MERCURE. 

Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 

SOSIE, à part. 

Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie ; 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force, il est déjà Sosie; 
Il poùrroit bien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte et que je me rappelle. 

Il me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

Pour démêler ce que je voi ? 
Ce que j'ai fait tout seul , et que n'a vu personne, 
A moins d'être moi-même, on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je l'étonné ; 
C'est de quoi le confondre , et nous allons le voir. 

(haut.) 

Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentess^ 
Oïl tu courus, seul te foilrrer? . 

MERCURE. 

D'un jambon.... 
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SOSIE, bai, à part. 

L'y voilà! 

MERGURE. 

Que j'allai déterrer, 
Je coupai bravement deux tranches succulentes, 

Dont je sus fort bien me bourrer; 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage. 
Et dont, avant le goût, les yeux se contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 

SOSIE, bas, à part. 

Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien; 
Et l'on n'y peut dire rie» , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 

( bant ) 

Je ne saurois nier, aux preuves qu'on m'expose. 
Que tu ne sois Sosie , et j'y donne ma voix; 
Mais si tu l'es , dis-moi qui tu veux que je sois. 
Car encor faut*il bien que je sois quelque chose. 

MERCURE. 

Quand je ne serai plus Sosie , 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais tant que je le suis, je té garantis mort, 
Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents , 

Et la raison à ce qu'ion voit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose ; 
Et le plus court pour moi , c'est d'entrer là-dedans. 
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MERCURE. 

Ah ! tu prends donc , pendard , goût à la bastonnade ? 

s G s I E 9 iMitta par Mercure* 

Ah ! qu'est ceci , grands dieux ! Il frappe un ton plus fort ; 
Et màti dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diable d'homme , et retournons au port. 
O juste ciel! j'ai fait une belle ambassade! 

MERCtfRE, seul. 

Enfin, je l'ai fait fuir; et sous ce traitement. 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmène. 

SCÈNE III.^ 

JUPITER, soasia figure d^Amphitryon , ALCMÈNE^ 

CLÉANTHIS, MERCURE. 

ÏUPIÏE». 

DÉFENDEZ , cbère Alcmène , aux fîambeaust d'approcher : 
Ils m'offrent des plaisirs en m'offrant votre vue; 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue 

Qu'il est à propos de cacKer. 
Mon amour, que gênoient tous ces soins éclatans 
Où me tenott lié la gloire de nos armes, 
Aux devoirs de ma charge a volé les instans 

Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol qu'à vos bontés mon cœur a consacré, 
Poùrroit être blâmé dans la boui^he publique. 

Et j'en veux pour témoin unique,. 

Celle qui peut m'en savoir gré. 
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ALGMÈITE. 

7e prends , Amphitryon , grande part à la gloire 
Que répandent sur \ous vos illustres exploits; 

Et réclat de Vôtre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits; . 
Mais quand je vois que cet honneur fatal 

Éloigne de moi ce que j'aime, 
Je ne puis m'empêcher, dans ma tendresse extrême , 

De lui vouloir un peu de mal , 
Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême, 

Qui des Thébains vous fait le général. 
C'est une douce chose , après une victoire , 
Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé ; 
Mais parmi les périls mêlés à cette gloire, 
Un triste coup , hélas ! est bientôt arrivé. 
De combien de frayeurs a-t-on l'âme blessée 

Au moindre choc dont on entend parler! 
Voit-on, dans les horreurs d'une telle pensée. 

Par où jamais se consoler ^ 

Du coup dont elle est menacée? 
Et de quelque laurier qu'on couronne un vainqueur. 
Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême. 
Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu'il aime? 

JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente , 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé ; 
Et c'est, je vous l'avoue, une chose charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé, 
JVIais, si je l'ose dire, un scrupule me gêne 
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Aux tendres sentimens que vous me laites voir ; 
Et pour le bien goûter, mon amour, chère Alcmène, 
Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir ; 
Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne, 
Je dusse les faveurs que je reçois de vous; 
Et que la qualité que j'ai de votre époux 
Ne fût point ce qui me les donne. 

ALCMÈNE, 

c'est de ce nom , pourtant, que l'ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paroître au jour; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule, 
Dont s'embarrasse votre amour. 

JUPI.TER. 

Ah ! ce que j'ai pour vous d'ardeur et de tendresse 

Passe aussi celle d'un époux; 
Et vous ne savez pas, dans des momens si doux. 

Quelle en est la délicatesse ! 
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étudç , 

Et se fait une inquiétude 

De la manière d'être heureux. 

En moi, belle et charmante Alcmène, 
Vous voyez un mari , vous voyez un amant ; 
Mais l'amant seul me touche, à parler franchement, 
Et je sens, près de vous, que le mari le 'gêne. 
Cet amant , de vos vœux jaloux au dernier point , 
Souhaite qu'à lui seul votre cœur s'abandonne ; 

Et sa passion ne veut point 

De ce que le mari lui donne. 
11 veut de pure source obtenir vos ardeurs , 
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Et ne veut rien tenir des nœuds de Thyménée, 
Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs. 
Et par qui, tous les jours, des plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Dans le scrupule enfin dont il est combattu, 
Il veut, pour satisfaire à sa déKcate^se, 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse ; 
Que le mari ne soit que pour votre vertu ; 
Et que, de votre cœur de bonté revêtu, 
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse. 

ALGMJSNE. 

Amphitryon, en vérité. 
Vous vous moquez de tenir ce langage; 
Et j'aurois peur qu'on ne vous crût pas sage. 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 

JUPITER. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcmène, que vous ne pensez; 
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable. 
Et du retour au port les momens sont pressés. 
Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un temps m'arrache de vous; 
Mais , belle Alcmène , au moins , quand vous verrez l'époux , 

Songez à l'amant, je vous prie. 

ALCMÈNE. 

Je ne sépare point ce qu'unissent les dieux ; 
Et l'époux et l'amant me sont fort précieux. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE I, SCENE IV. SgS 

\ 

SCÈNE IV.^^ 
CLÉANTHIS, MERCURE. 

GLJÊAirXHIS, à part. 

O ciel! que d'aimables caresses 
D'un époux ardemment chéri , 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses. 

MERCURE, i part. 

La nuit, qu'il me faut avertir, 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles; 
Et pour effacer les étoiles, 
Le soleil, de son lit, peut maintenant sortir. 

CLl^AlN'THIS, arrêtant Mercore. 

Quoi! c'est ainsi que l'on me quitte? 

MERCURE. 

Et comment donc! ne veux- tu pas 
Que de mon devoir je m'acquitte, 
Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas? 

CLiANTHlS. 

Mais avec cette brusquerie, 
Traître, de moi te séparer? 

MERCURC. 

Le beau sujet de fàoherie ! 
Nous avons tant de temps ensemble à demeurer ! 

Mais quoi! partir ainsi d'une façon brutale, **^ 
, Sans me dire un seul mot de douceur pour régale ? 



Digitized by 



Google 



396 AMPHITRYON, 

MERCURE. 

Diantre , où veux-tu que mon esprit 
T'aille chercher des fariboles ? 

Quinze ans de mariage épuisent les paroles; 

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

GLÉAITTHIS. 

Regarde , traître , Amphitryon , 
Vois combien pour Aicmène il étale de flamme ; 
Et rougis, là-dessus, du peu de passion 

Que tu témoignes pour ta femme. 

MERCURE. 

Eh, mon Dieu! Cléanthis, ils sont encore amans! 

Il est certain âge où tout passe ; 
Et ce qui leur sied bien dans ces commencemens ^ 
En nous, vieux mariés, auroit mauvaise grâce. 
U nous feroit beau voir attachés, fece à face , 

A pousser les beaux sentimens. 

CLÉAIÏTHIS. 

Quoi! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer 
Qu'un cœur auprès de moi soupire? 

MERCURE. 

Non, je n'ai garde de le dire; 
Mais je suis trop barbon pour oser soupirer., 
Et jô ferois crever de rire. 

CLEAlN^THIiS. 

Mérites-tu, pendàrd, cet insigne bonheur, 

De te voir pour épouse une femme d'honneur? 

• MERCURE. 

Mon Dieu, tu n'es que trop honnête; 
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Ce grand'honneur ne me vaut rien. 
Ne sois p^oint si femme de bien, 
Et me rçmps un peu moins la tête. 

. CLJÉAHTHIS. 

Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer? 

MEBCURE. 

La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cesse de m'assommer. 

CLÈAWTHIS. f 

Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talens , 
Qui savent accabler leurs maris de caresses, 
Pour leur faire avaler l'usage des galans. 

MERCURE. 

Ma foi, veux-tu que je te dise? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots; V 

Et je prendrois pour ma devisé : 
Moins d'honneur , et plus de repos. 

CLÉANTHIS. 

Comment! tu souffrirois, sans nulle répugnance, 
Que j'aimasse un galant avec toute licence? 

MERCURE. 

Oui, si je n'étois plus de tes cris rebattu, 

Et qu'on te vît changer d'humeur et de méthode. 

J'aime mieux un vice commode , 

Qu'une fatigante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chère âme, 

Il me faut suivre Amphitryon. 
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Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton âme. 
Et réponds, mot pour mot, à chaque question, 
s o s I ^. 
Mais de peur d'incongruité, 
Dites-moi, de grâce, à l'avance. 
De quel air il vous plaît que ceci soit traité ? 
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience. 
Ou comme auprès des grands on le voit usité ? 
Faut-il dire la vérité , 
Ou bien user de complaisance? 

AMPHITRyON. 

Non , je ne te veux obliger 
Qu'à me.rendre de tout un compte fort sincère. 

SOSIE. 

Bon. C'est assez, laissez-moi faire; 
Vous n'avez qu'à m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur l'ordre que tantôt je t'avois su prescrire.... 

SOSIE. 

Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés, 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre. 
Et maudissant vingt fois l'ordre dont vous parlez. 

AMPHIÏRTON. 

Comment, coquin ! 

SOSIE. 

Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire j 
Je mentirai si vous voulez. 

AMPHITRYON. ' 

Voilà comme un valet montre pour nous du zèle ! 
Passons. Sur les chemins que t'est-il arrive ? 
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SOSIE. 

D'avoir une frayeur mortelle 

Au moindre objet que j'ai trouvé. 

AMPHITRTOir. 

Poltron! 

SOSIE. 

En nous formant^ nature a ses caprices, 
Divers penchans en nous elle fait observer : 
Les uns à s'exposer trouvent mille délices; 
Moi, j en trouve à me conserver. 

AMPHITKTOW. 

Arrivant au logis.... 

SOSIE. 

J'ai , devant notre porte^ 
En moi-même voulu répéter un petit, 

Sur quel ton, et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRY019. 

Ensuite ? 

/ SOSIE. 

On m'est venu troubler et mettre en peine. 

AMPHITAYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie; un moi, de vos ordres jaloux, 
Que vous avez du port envoyé vers Aicmène, 
Et qui de nos secrets a connoissance pleine , 

Comme le moi. qui: parle à vous. 

AMPHITRYOïr. 

Quels conter ! 

IV. a6 
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SOSIE. 

Non, monsieur, c^est la vérité pure: 
Ce moi , plus tôt que moi , s'est au logis trouvé , 
Et j'étois venu , je vous jure, 
Avant que je fusse arrivé. '• 

AMPHITRTOW. 

D'où peut procéder, je te prie, 

Ce galimatias maudit ? 

Est-ce songe? est-ce ivrognerie, 

Aliénation d'esprit. 

Ou méchante plaisanterie? 

SOSIE. 

Non, c'est la chose comme elle est, 

Et point du tout conte frivole. 
Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole , 

Et vous m'en croirez, s'il vous plait. 
Je vous dis que , croyant n'être qu'un seul Sosie , 

Je me suis trouvé deux chez nous. 
Et que, de ces deux moi, piqués de jalousie. 
L'un est à la maison , et l'autre est avec vous ; 
Que le moi que voici , chargé de lassitude , 
A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos, 

Et n'ayant d'autre inquiétude 

Que de battre et casser des os. 

AMPHITRYON. 

Il faut être, je le confesse, 
D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux, 
Pour souffrir qu'un valet de chansons me repaisse. 

SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux, 
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Plus de conférence entre nous; 
Vous savez que d'abord tout cesse. 

AMPHiTRTOlf. 

Non, sans emportement je te veux écouter; 
Je l'ai promis. Mais dis, en bonne conscience^ 
Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Est-il quelque ombre d'apparence ? 

SOSIE. 

Non , vous avez raison , et la chose à chacun 

Hors de créance doit paroître. 

C'est un fait à n'y rien connoître, 
Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Cela choque le sens commun; 

Mais cela ne laisse pas d'étrè. 

AMPHITRYON. 

Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être insensé? 

SOSIfi. — 

Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême. 

Je me suis, d'être deux, senti l'esprit blessé; 

Et long-temps d'imposteur j'ai traité ce moi-même. 

Mais à me reconnoître enfin il m'a forcé: 

J'ai vu que c'étoit moi, sans aucun stratagème; 

Des pieds jusqu'à la tête , il est comme moi fait. 

Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes. 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes; 

Et n étoit que ses mains sont un peu trop pesantes^ 
' J'en serois fort satisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que je m'exhorte ! 
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Mais enfin, n'es-tu pas entré dans la maison? 

SOSIR. 

Bon, entré? Eh! de quelle sorte? 
Ai-je voulu jamais entendre de raison? 
Et ne me suis-je pas interdit notre porte ? 

AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Avec un bâton, 
Dont mon dos sent encore une douleur très forte. 

AHPHITRYOïr. 

On t'a battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi, te battre? 

SOSIE. 

Oui, moi. Non pas le moi d'ici. 
Mais le moi du logis qui frappa comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le ciel de me parler ainsi ! 

SOSIE. 

Ce ne sont point des badinages. '^ 
Le moi que j'ai trouvé tantôt, * 

Sur le moi qui vous parle a de grands avantages; 
Il a le bras fort, le cœur haut, 
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J'en ai reçu des témoignages , 
Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut , 
C'est un drôle qui fait des rages. 

ABiPHITRTON. 

Achevons. As-tu vu ma femme ? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRTOlf. ^ 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par une raison assez forte. 

AMPHlTRTOir. 

Qui t'a fait y manquer, maraud? Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? 
Moi, vous dis- je, ce moi plus robuste que moi; '* 
Ce moi, qui s'est de force emparé de la porte; 

Ce moi, qui m'a fait filer doux; 

Ce moi, qui le seul moi veut être; 

Ce moi, de moi-mêmie jaloux; 
' Ce moi , vaillant, dont le courroux 

Au moi' poltron s'est fait connoitre; 

Enfin ce moi ,' qui suis chez nous; ^ 

Ce moi , qui s-W ipontré mon maître ; 

Ce moi , qui m'a roué de coups. ' 

AMPHITRYON. 

Il faut que ce matin, à force de trop boire, 
Il se soit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu, si j'ai bu que de l'eau; 
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A mon serinent on m'en peut croire. 

AMPHITRYON. 

Il faut donc qu'au sommeil tf s sens se soient portés. 
Et qu'un songe fâcheux , dans ses confus mystères , 

Tait fait voir toutes les chimères 

Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé , 
Et n'en ai même aucune envie. 
Je vous parle bien éveillé, '^ 
J'étois bien éveillé ce matin, sur ma vie. 
Et bien éveillé même étoit l'autre Sosie 
Quand il m'a si bien étrillé. 

AMPHITRTOlf. 

Suis-moi, je t'impose silence. 

C'est trop me fatiguer l'esprit; 
Et je suis un vrai fou d'avoir la patience 
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit. 

SOSIE, iiptrt. 

Tous les discours sont des sottises, '* 
Partant d'un homme sans éclat. 
Ce seroient paroles exquises. 
Si c'étoit un grand qui parlàtr 

AMPHITRYON. 

Entrons sans davantage attendre. 
Mais Alcmène paroît avec tous ses appas; 
En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas. 

Et mon abord la va surprendre. 
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SCÈNE IL 

AtCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALG M EN E , aans Toir Ampliitryon. '^ 

Allons , pour mon époux , Gléanthis , vers les dieux , 

Nous acquitter de nos hommages ; 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes , par son bras , goûte les avantages. 

( «percevant Amphitryon. ) 

O dieux ! 

AMPHITRYON. 

Fasse le ciel , qu'Amphitryon vainqueur, 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 
. Et que ce jour, favorable à ma flamme, 
Vous redonne à mes yeux avec le même cœur ; 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon âme ! 

ALCMÈNE. 

Quoi ! de retour si toi? 

AMPHITRYON. 

Certes, c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; 

Et ce Quoi si tôt de retour? 
En ces occasions n'est guère le langage 

D'un cœur bien enflammé d'amour. 
J'osois me flatter, en moi-même, 
Que loin de vous j'aurois trop demeuré. 
L'attenté d'un retour ardemment désiré 
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Donne à tous les instans une longueur extrême, 

Et l'absence de ce qu'on aime, 
Quelque peu qu'elle dure , a toujours trop duré. 

ALCMENE. 

Je ne fois.... 

AMPHITRYON. 

Non, AIcmène, à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états, 

£t vous comptez les momens de l'absence 

En personne qi|i n'aime pas. 

Lorsque l'on aime comme il faut, 

Le moindre éloignement nous tue. 

Et ce dont on chérit la vue 

Ne revient jamais assez tôt. 

De votre accueil, je le confesse. 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur, 

Et j'attendois de votre cœur 
D'autres transports de joie et de tendresse, 

ALCMÈNE. 

J'ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que je vous entends faire; 

Et , si vous vous plaignez de moi , 

Je ne sais pas , de bonne foi , 

Ce qu'il faut pour vous satisfaire. 
Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour 
On me vit témoigner une joie assez tendre , 

Et rendre aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur vousaviez lieu d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Gomment ! 
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ALCMÈNE. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvemens d'une entière allégresse? 
Et le transport d'un cœur peut*il s'expliquer mieux 
Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que me dites-vous là? 

ALGMJCIfE. 

Que même votre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable; 
Et que, m'ayant quittée à la poiivte du jour, 
Je ne vois pas qu'à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce que du retour que j'ai précipité, 

Un songe cette nuit, Alcmène, dans votre âme 

A prévenu la vérité. 
Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité, 

Votre cœur se croit vers ma flamme 

Assez amplement acquitté ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce qu'une vapeur par sa malignité. 
Amphitryon , a dans votre âme. 
Du retour d'hier au soir brouillé la vérité, 
Et que du doux accueil du(fuel je m'acquittai 
Votre cœur prétend à ma flamme 
Ravir toute l'honnêteté ? 

AMPHITRYON. ' 

Cette vapeur dont vous me régalez 
Est un peu, ce me semble, étrange. 
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ALGMÈNE. 

C'est ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

AMPHITRYON. 

A moins d'un songe on ne peut pas, sans doute, 
Excuser ce qu'ici votre bouche me dit. 

ALCMÈNS. 

A moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit, 
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmène. 

ALCMEKE. 

Laissons un peu ce songe, Amphitryon. 

^ AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question , 
Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 

ALCMENE. 

Sans doute ; et , pour marque certaine , 
Je commence à sentir un peu d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc que , par là , vous voulez essayer 
A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte? 

ALCMÈNE. 

Est-ce donc que , par cette feinte , 
Vous désirez vous égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah! de grâce, cessons, Alcmène, je vous prie. 
Et parlons sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon , c'est trop pousser l'amusement ; 
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Finissons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi ! vous osez me soutenir en face , 
Que plus tôt qu'à cette heure on m'ait ici pu voir? 

ALCMàNE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace , 
Que , dès hier, en ces lieux vous vîntes sur le soir? 

AMPHITRYON. 

Moi, je vins hier? 

ALGMilNE. 

Sans doute; et , dès avant l'aurore,. 
Vous vous en êtes retourné. 

AMPHITRYON, à part. 

Ciel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore ? 
Et qui de tout ceci ne seroit étonné , 
Sosie? 

SOSIE. ' 

Elle a besoin de six grains d'ellébore ; 
Monsieur, son esprit est tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène , au nom de tous les dieux , 
Ce discours a d'étranges suites; 
Reprenez vos sens un peu mieux, 
Et pensez à ce que vous dites. 

ALCMÈNE. 

J'y pense mûrement aussi , 
Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; 
Mais si la chose avoit besoin d'être prouvée , 
S'il étoit vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas, 
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De qui puis-je tenir que de vous la nouvelle 

Du dernier de tous vos combats? 
Et les cinq diamans que portoit Ptérélas 
Qu*a fait dans la nuit éternelle 
Tomber l'effort de votre bras? 
. En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage? 

AMPHITRYOïr. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon partage , 
Et que je vous ai destiné? 

ALGMÈNE. 

Assurément; il n'est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHICTRYON. 

Et comment? 

ALGMÈNE, montrant le nœnd de diamant à aa ceinture. 

Le voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie ! 

s s I £ 9 tirant de sa pocbe nn coffret. 

Elle se moque, et je le tiens ici, 
Monsieur : la feinte est inutile. 

AMPHITRYON^ regardant le coCfret. 

Le cachet est entier. 

ALCMÈNE, présentant à Amphitryon le nœnd de diamant. 

Est-ce une vision ? 
Tenez; trouverez-vous cette preuve assez forte? 

AMPHITRYOïr. 

Âh, ciel! ô juste ciel! 
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ALGMÈNE. 

Allez, Amphitryon, 
Vous vous moquez d'en usçr de la sorte ; 
Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE, ayant ouvert le cofTret. 

Ma foi , la place est vide. 
Il faut que, par magie, on ait su le tirer, 
Ou bien, que, de lui-même, il soit venu sans guide, 
Vers celle qu'il a su qu'on en vouloit parer. 

AMPHITRYON, à part. 

O dieux, dont le pouvoir sur les choses préside, 
Quelle est cette aventure , et qu'en puis-je augurer 
Dont mon amour nC/s'intimide? 

SOSIE, â Amphitryon. 

Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort; 
Et de même que moi , monsieur , vous êtes double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur quoi vous étonner si fort, 
Et d'où peut naître ce grand trouble? 

AMPHITRYON, à part. 

O ciel! quel étrange embarras! 
Je vois des incidens qui passent la nature, 
Et mon honneur redoute une aventure 
QuQ mon esprit ne comprend pas. 

ALGMÈNE. 

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible^ 
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A me nier encor votre retour passé? 

AMPHITRYON. 

Non ; mais i ce retour, daignez , s'il est possible , 
Me conter ce qui s'est passé. 

ALCMèNE. 

Puisque vous demandez un récit de la chose, 
Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi; mais j'ai certaihe cause 
Qui me fait demander ce récit entre non. 

ALCMÈNE. 

Les soucis importans qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être ; mais enfin vous me ferez plaisir 
De m'en dire toute Thistoire. 

' ALCMÈNE. 

L'histoire n'est pas longue. A ^us je m'avançai ^ 
Pleine d'une aimable surprise ; 
Tendrement je vous embrassai, 

Et témoignai ma joie , à plus d'une reprise. 

AMPHITRYON, impart 

Ah! d'un si doux accueil je me serois passé. 

ALCMÈNE. 

Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance , 
Que du butin conquis vous m'aviez destiné. 

Votre cœur avec véhémence 
M'étala de ses feux toute la violence, 
Et les soins importuns qui l'avoient enchaîné , 
L'aise de me revoir, les tourmens de l'absence^ 
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Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s'étoit donné , 
Et jamais votre amour en pareille occurrence 
Ne me parut si tendre et si passionné. 

AMPHITRYON, à part. 

Peut-on plus vivement se voir assassiné? 

ALGMÈNE. ^ 

Tous ces transports, toute cette tendresse, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaisoient pas; 

Et, s'il faut que je le confesse. 
Mon cœur, Amphitryon, y trou voit mille appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite, s'il vous plaît? 

ALGMENE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On servit; tête à tête, ensemble nous soupâmes; 
Et le souper fini , nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble ? 

ALGMÈNE. 

Assurément. Quelle est cette demande ? 

AMPHITRYON, à part. 

Ah! c'est ici le coup le plus cruel de tous. 
Et doat à s'assurer trembloit monfeu jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où vous vient , à ce mot, une rougeur si grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous ? 

AMPHITRYON. 

Non , ce n'étoit pas moi , pour ma douleur sensible ; 
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Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés, 

Dit, de toutes les faussetés, 

La fausseté la plus horrible. 

▲ LGM^NE. 

Amphitryon! , 

AMPHITRYON. 

Perfide! 

ALGMÈNE. 

Ah, quel emportement ! 

AMPHITRYOÏV. 

Non, non, plus de douceur et plus de déférence. 
Ce revers vient à bout de toute ma constance ; 
Et mon cœur ne respire en ce fatal moment , 
Et que fureur et que vengeance. 

ALCMÈNE. 

De qui donc vous venger? et quel manque dç foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? ' 

AMPHITBYOïr. 

Je ne sais pas; mais ce n'étoit pas moi. 
Et c'est un désespoir qui de tout rend capable. 

ALCJVIÈWE. 

Allez, indigne époux, le fait parle de soi^ 

Et Timposture est effroyable. 

Çest trop me pousser là dessus. 
Et d'infidélité me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces transports corifus, 
Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée 

Qui me tient à vous enchaînée. 

Tous ces détours sont superflus; 

Et me voilà déterminée 
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A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus. 

AMPHITBYOïr. 

Après Tindigne affront que Ton me fait connoître , 
C'est bien à quoi , sans doute , il faut vous préparer. 
C'est le moins qu'on doit voir ; et les choses peut-être 

Pourront n'en pas là demeurer. 
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, 
Et mon amour en vain voudroit me l'obscurcir. 
Mais le détail encor ne m'en est pas sensible, 
Et mon ju^te courroux prétend s'en éclaircir. 
Votre frère déjà peut hautement répondre, 
Que, jusqu'à ce matin, je ne l'ai point quitté ; 
Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. 
Après, nous percerons jusqu'au fond d'un mystèrç 

Jusques à présent inouï ; 
Et, dans les mouvemeos d'une juste colère. 

Malheur à qui m'aura trahi! 

SOSIE. 

Monsieur.... 

* AMPHITRYON. 

Ne m'accompagne, pas, 
Et demeure ici pour m attendre» 

GLÉA.NTH1S, à Alcmène. 

Faut-il.... 

ALCMÈNE. 

Je ne puis rien entendre. 
Laisse-moi seule , et ne suis point mes pas. 
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SCÈNE ni. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

Il faut que q|Li.elq^e chp3e ait brouillé sfi çepelle; 
Al^is Ip frère, s^r-le-champ, 
Finira c^tte qujefellp. 

ÇOSI|!, à part. 

c'est ici , pour mon maître, un coHp ^ssez touchant, 

Et son aventure est cruelle. 
Je crains fort , pour fpon fait , quelque çhqs^ approchant, 
Et je m'en vjeux , Jtou}: floux, éclairqr avec elle. 

G^^ANTHJS, àprt. 

Voyez s'il me yiendfa seulement abor^e^r. 
Mais je veux m'empecher de rien faire parpître. 

SOSIE, àpart. 

La chose quelquefois est fâcheuse à connoître , 

Et je tremble à la (demander. 
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien h^^^rder. 

Ignorer ce qu'il en peut être?** 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 

Et je ne m'en saurois défendre. 

La foiblesse humaine est d'avoir 

Des curiosités d'apprendre 

Ce qu'on ne voudroit pas savoir. 
Dieu te gard, Cléantbis. ^ 

CL^AirTHIS. 

Ah, ah! tu t'en avises, 
Traître, de t'approcher de nous! 
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SOSIE. 

Mon Dieu ! qu'as-tu ? Toujours on te voit en courroux , 
Et sur rien tu te formalises. 

CLiANTHIS. 

Qu'appelles-tu, sur rien? Dis. 

SOSIE. 

J appelle sur rien , 
Ce qui sur rien s'appelle , ^n vers ainsi qu'en prose ; 
Et rien , comme tu le sais bien , 
Yeut dire rien y ou peu de chose. 

CLJÊANTQIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme, 
Que je ne t'arrache les yeux , 
Et ne t'apprenne où va te courroux d'une femoM* 

SOSIE. 

Holà. D'où te vient donc ce transport fndçux? 

CLÉAVTmS. 

Tu n'appelles donc rien le procédé peut*être 
Qu'avec moi ton cœur a tejuu? 

sosi^.* 
Et quel? 

GLiAKTHIS. 

Quoi! tu fais l'ingënu. 
Est-ce qu'à l'exemple du maître 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas retenu ? 
SoaiE. 
Non, je sais fort bien Iç contraire; 
Mais ij.e ne t'en &is pas le fin, / 
Nous avions bu de je nç sai3 quel vin^ 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire, ^^ 
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CLiAlITHIS. 

Tu crois peut-être excuser par ce trait.... 

S08IB. 

Non 9 tout de bon , tu m'en peux croire. 
Jf'étois dans un état oit je puis avoir fait 
Des choses dont j'aurois regret , 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter étant venu du port? 

SOSIE. 

Non plus que rien: tu peux m'en £aiire le rapport; 

Je suis équitable et sincère , 
Et me condamnerai moi-même, si j'ai tort. 

CLEANTHIS. 

Comment ! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins, j'avois poussé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pbreille , 
De ta femme il fallut moi-même t'aviser; 

Et lorsque je fus te baiser, 
Tu détournas le nez, et me donnas l'oreille. 

SOSIE. 

Bon. 

CLÏANTHIS. 

Comment, bon? 

, SOSIE. 

Mon Dieu ! tu ne sais pas pourquoi , 
Cléanthis, je tiens ce langage. 
J'avois mangé de l'ail, et fis en homme sage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 
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CLÉANTHIS. 

Je te sus exprimer des tendresses de cœur ; 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche, 

Et jamais un mot de douceur 

Ne te put sortir de la bouche. 

SOSIE, à part. 

Courage. 

GLÉANTHIS. 

Enfin, ma flamme eut beau s'émanciper. 
Sa chaste ardeur, en toi, ne trouva rien que glace; 
Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place 
Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi ! je ne couchai point ? 

CLJÊAirTHIS. 

Non, lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible? 

CLiANTHIS. 

Traître, il n'est, que trop assuré. 
C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible; 
Et, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé , 

Tu t'es d'avec moi séparé 
Par des discours chargés d'un mépris tout visible. 

SOSIE, àparL 

F'ii^at Sosie ! 

CL1ÉAI7THIS. 

Hé quoi ! ma plainte a cet effet? 
Tu ris après ce bel ouvrage ? 
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SOSÎE. 

Que je suis de moi satisfait ! 

CL1ÉANTHI5. 

Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage? 

SOSIE. 

Je n'aurois jamais cru que j'eusse été si sage. 

GLJÊANTHIS. 

Loin de te condamner d'un si perfide trait, 
Tu m'en fais éclater la joie en ton visage ? 

SOSIE. 

Mon Dieu, tout doucement ! si je parois joyei». 
Crois que j'en ai dans Yitme une raison très forte , 
Et que^ sans j penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

GLEANtHiS. 

Trattre, te moques-tu de moi ? 

SOSIE. 

Non, je te parle avec franchise. 
En l'état où j'étois , j'avois certain effroi. 
Dont, avec ton discours, mon âme s'est remise. 
Je m'appréliendois fort , et craignois qu'avec toi 

Je n'eusse fait quelque sottise. 

CLÉAirT^lS. 

Quelle est cette frayeur, et sachons donc pourquoi? 

SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 
Que de sa femme on se doit abstenir, 
Et que, dans cet état, il ne peut provenir 
Que des enfims pesans, et qui ne sauroient vivre. 
Vois, si mon cœur n'eût su de froideur se munir ^ 
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Quels inconvéniens auroieht pu s'en ensuivre ! 

CLÉAITTHIS. 

Je me moque dés médecins 
Avec leurs raison neîheri^ Ùlàéé: 
QuMs règlerit ceui q\jt sont' màladfesf , 

Sans vouloir gouverner \ei gens qui sont bien sains : 
Ils se mêlérit de ti'op d'afflaif-es , 

De prétendre tenir rios chastes feiix! ^êiiés ; 
Et sur lé§ jours câhiculaii*e^ 

Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères , 
De cent sotA contes {^ar le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CllÉANTHIS. 

Non , je soutieîis que cela c(Mielut fnal ; 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes. 
Il n'est ni vin , ni téinps qui puisse être fatal 
A remplir les devoirs de l'amour conjugal, 
Et les médecins sont des I>êtes. 
sciais; 
Contre éui, je t'eti stipplie, apàisb ton courroàx'; 
Ce soiit d'horiinêtés gens , quoi que W moédé ctt dise. 

^LlÉAl^tHIS. 

Tu n'es pa^ otl fu cfois. En vâîn tu files dbux; 
Ton excuse n'est point une èi^cuse âé mise , 
Et je me veux venger, tôt ou tard , entre nous , 
De l'air dont chaque jifur je VomI qu'on me méprise. 
Des discours de taiitôt je garde tou^ lès coups , 
Et tâcherai d'user, lâché èî perfide époiii, 
De cette liberté que ton tié\xt ni'a permise. 
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SOSIE. 

Quoi? 

GLIÉANTHIS. 

Tu m'as dit tantôt que tu consentois forl^ 
Lâche ! que j'en aimasse un autre. 

SOSIÉ.- 

Ah! pour cet article, j'ai tort. 
Je m'en dédis, il y va trop du notre. 
Garde-toi bien de suivre ce transport. 

CLÊANTHÏS. 

Si je puis une fois pourta^t 

Sûr mon esprit gagner la chose.... 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pause. 
Amphitryon revient, qui me paroît content. 

SCÈNE IV.»- 
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, àpart. 

Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène, 
De bannir les chagrins que son cœur veut garder. 
Et donner à mes feux, dans ce soin qui m'amène^ 
Le dou& plaisir de se raccommoder. 

( à Cléanthis. ) 

Alcmène est là-haut , n'est-ce pas ? 

CLÉANTHIS. 

Oui , pleine d'une inquiétude 
Qui cherche de la solitude.. 
Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas. 
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JUPITER. 

Quelque défense qu'elle ait faite , 
Elle ne sera pas pour moi. 

3CÈNE V/- 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉANTHTS. 

Son chagrin, à ce que je voi, 
A fait une prompte retraite, 

SOS^E. 

Que dis-tu , Cléanthis , de ce joyeux maintien , 
Après son fracas effroyable? 

CLIÊANTHIS. 

Que, si toutes nous faisions bien, 
Nous donnerions tous les hommes au diable, 
Et que le meilleur n'en vaut rien. 

SOSIE. 

Cela se dit dans le courroux. 
Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées, 
Et vous seriez, ma foi , toutes bien empêchées 

Si le diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS.. 

Vraiment.... 

SOSIE. 

Les voici. Taisons-nous. 
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SCÈNE VI.** 
JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous me désespérer? 
Hélas ! arrêtez, belle Alcmène. 

ALGMÈITE. 

Non, avec l'auteur dé vAà peiiie 
Je ne puis du tout déiiieul'er. 

JUPIÏER. 

De grâce.... 

AiCMÈlTE. 

Laissez-iâoi. 

Quoi.... 

« ÀLCMÈl^É. 

laissez-moi , vous dis-je. 
Ses pleurs toùcliéiit mon âme, et âa'ddUlëiil' tfàÏÏBKge. 

( liant. } 

Souffrez que mon cœur.... 

Non , ne suives point mes pas. 

JUPltER.' 

Oïl voulèz-vdus aller? 

♦ ALCMi^ITE. 

Où vous ne serez pas, 

JUPITER. 

Ce vous est une attente vaine. 
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Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré, 
Pour pouvoir uû moment en étre^séparé. 
Je vous suivrai partout , Aicmène. 

ALCMÈNS. 

Et moi, partout je vous fuirai. 

3ftrJ»ITER. 

Je suis donc bien épouvantable? 

ALGMiN£. 

Plus qu'on ne peut dire , à mes yeux. 

Oui, je vous vois comme iin monstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 
Et dont rapproche est redoutable , 
Gomn^e un monstre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur souffre à vous voir uiié peine incroyable. 
C'est un supplice qui ih'accable. 
Et je ne vois rien sous les cieux , 
D'affreux , d'horrible , d'odieux , 

Qui ne me fût plus que vous supportable. 

JUWTER. 

En voilà bien, Jiélas! que votre bouché dit. 

ALGMÊNE. 

J'eiî ai dans le cœur davantage; 
Et, pour l'exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé! que vous a donc fait ma flamme. 
Pour me pouvoir, Aicmène, en monstre regarder? 

ÀLGMÈNE. 

Ah, juste ciel! cela s)e peut- il demander? 

Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme? 
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JUPITER. 

Ah! d'un esprit plus adouci.... 

▲ LCMENE. 

Non y je ne veux du tout vous voir, ni vous entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi ? 

' Est'-ce là cet amour si tendre, 
Qui devoit tant durer quand je viàs hier ici? 

ALCMÈNE. 

Non, non, ce ne l'est pas; et vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
Il n'est plus, cet amour, tendre et passionné. 
Vous l'avez , dans mon cœur, par cent vives blessures , 

Cruellement assassiné. 
C'est en sa place un courroux inflexible. 
Un vif ressentiment, un dépit invincible, 
Un désespoir d'un cœur justement animé. 
Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, 
Autant qu'il est d'ac^cord de vous avoir aimé; 
Et c'est haïr autant qu'il est possible. 

JUPITER. 

Hélas ! que votre amour n'avoit guère à% force. 
Si de si peu de chose on le peut voir mourir. 
Ce qui n'étoit que jeu. doit-il faire un divorce, 
Et d'une raillerie a-t-on lieu dé s'aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah ! c'est cela dont je suis offensée , 
Et que ne peut pardonner mon courroux. 
Des véritables traits d'un mouvement jaloux 
Je me trouverois moins blessée. 
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La jalousie a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraîne; 
Et l'âme la plus sage, en ces occasions, 
Sans doute, avec assez de peine, 
Répond de ses émotions. 
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé, 
A de quoi ramener une âme qu'il offense ; 

Et dans l'amour qui lui donne naissance , 
Il trouve au moins, malgré toute sa violence. 

Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment , 
Pour défeiise , toujours ont ce qui les fait naître; 
Et Ton donne grâce aisénient 
A ce dont on n'est pas le maître. 
Mais que, de gayeté de cœur, 
On passe aux mouvemens d'une fureur extrême; 
Que sans cause l'on vienne , avec tant de rigueur, 
Blesser la tendresse et l'honneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime ; 
Ah ! c'est un <M>up trop cruel en lui^-même , 
Et que jamais n'oubliera ma douleur» 

JUPITER. 

Oui , voqs avez raison, Alcmène, il se &ut rendre. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux, 

Je ne prétends pli^s la défendre. . 
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux , 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurièu]^. 
A vous en foire un. aveu véritable , 
L'époux, Alcmène, a commis tout le .mal. 
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C'est répoux qu'il vous faut regarder eu coupable ; 
L'amant n'a point de part à ce transport brutal , . 
Et de vous offenser son cœur n'est point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour y jamais penser, 

Trop de respect et de tendres^; 
Et si de iàire rien à vous pouvoir blesser 

Il a voit eu la coupable foibles^e, 
De cent coups , à vos yeux, il voudront le percer. 
Mais l'époux est sorti de ce resp.ect soumis 

Oii pour vous Ton doit toujours être; 
A son dur procédé l'époux s'est fait connaître; 
Et, par le droit d'hymen, il s'est cru tout pennis. 
Oui , c'est lui qui , sans doute , est criminçl vers vous, 
Lui seul a maltraité votre aimalule personne ; 

Haïssez, détestez l'époux. 

J'y consens, et vous l'abandonoe. 
Mais, Aicmène, sauvez l'amant de ce courroux 

Qu'une telle offense vous donne ; 

K'en jetez pas sur lui l'effet, 

Démélez-ie un peu du coupable; 

Et, pour être enfin équitable, 
• Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait. 

ALCM£ir£. 

Ah ! toutes ces subtilités 
N'ont que des excuses frivoles, 
Et pour les esprits irrités 

Ce sont des contrertemps que de telles paroles. 

Ce détour ridiculç est en vain pris par vous. 

Je ne distingue rien en jcelui qui m'offense, 
Tout y devient l'objet de mon courroux ; 
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Et dans sa juste violiepcp, 
Sont confondus et T^ipant et Tépoux. 
Tous deux, de.ipéno^sqrtç, occupent ma pensée; 
Et des mêmes couleurs , par mon âme blessée , 
Tous deu^ ils sont peints à mes yeux ; 
Tous deux sont criipin^s , tous deux m'ont offensée, 
Et tous dpux m^ sont pdîeux. 

Eh bien, puisque vous le voulez,- 

U faut donc me c)iarger du crimç. 
Oui , vous ave;E r^i^Qi]^, lorsque vous m'immolez 
A vos ressentimens, ^n coupable victime. 
Un trop juste d^pit contre moi vous anime ; 
Et tout ce*grand courroux qu'ici vous étalez 
Ne me fait çncjurer qu'un tourment légitime. 
C'est avec droit que mon abord vous chasse, 

Et que de me fuir en tous lieux, 

Yotrf colère me menace. 
Je dois vous être un objet odiçu]^. 
Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 
U n'est aucune horreur quç mon forfait ne pas^e, 

D'avoir offensé vos beaux yeux. * 
C'est un crime à blesser le$ hommes et les dieui^ ; 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 
Que contre moi votre haine ramasse 

Tous ses traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande grâce; 
Pour vous la demander je me jette à genoux, 
Et la demande au noin de la plus vive flamme, 

Du plus tendre amour dont une âme 
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Pufsse jamais brûler pour vous. 
Si votre cœur, chanaante Âlcmène, 
Me refuse la grâce où j'ose recourir, 

Il faut qu'une atteinte soudaine 
M'arrache, en më faisant mourir, 
Aux dures rigueurs d'une peine 
Que je ne saurois plus souffrir. 
Oui , cet état me désespère. 
Alcmène, ne présumez pas 
Qu'aimant, comme je fais, vos célestes appas, 
Je puisse vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces momens la4>arbare longueur 
Fait, sous des atteintes mortelles, 
Succomber tout mon triste cœur, 
Et de mille vautours leâ blessures tsruelles 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmène, vous n'avez qu'à me le déclarer; 
S'il n'est point de pardon que je doive âftpérer, 
Cette épée aussitôt , par un coup favorable, 
Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable, 
Ce cœur, ce traître cœur trop digne d'expirer, 
Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable. 
Heureux , en descendant au ténébreux séjour, 
Si de votre courroux mon trépas vous ramène; 
Et ne laisse en votre âme , après ce triste jour, 
Aucune impression de haine 
Au souvenir de mon amour. 
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine. 

ALGMÈirS. 

Ah ! trop cruel époux. 
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JUPITER. 

Dites, parlez, Alcmène. 

t 

ALGMÈNE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés , 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités! 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu'un outfage nous cause , 
Tient-il contre unremords d'un cœur bien enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s'expose , 
Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime Quelqu'un , moins on trouve de peine.... 

ALCMÈNE. 

Non , ne m'en parlez point , vous méritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me haïssez donc ? / 

ILCMÈNE. 

J'y fais tout mon effort ; 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur, jusqu'à cette vengeance, 
Faire encore aller le transport. 

JUPITER. • 

Mais pourquoi cette violence. 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 

AtCMÈNE. 

Qui ne sauroit haïr, peut-il vouloir qu'on meure? 

JUPITER. 

Et moi , je^ne puis vivre , à moins que vous quittiez 
IV. 28 
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Cette colère qui m'accable ; 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable 

Que je vous demande à vos pieds. 

(Soaio et CUantliia se mtttent aussi k genoaz. ) 

Résolvez ici l'un des deux, 

Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

ALGMÈNE. 

Hélas! ce que je puis résoudre 
Paroît bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne , 
Mon cœur a trop su me trahir; 
Dire qu'on ne sauroit haïr, 
N'est-ce pas dire qu'on pardonne ?^ 

JUPIT.Bll. 

Ah! belle Alcmène, il faut que comblé d'allégresse.... 

ALGMÈNE. 

Laissez ; je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

JUPITER. 

Va , Sosie , et dépêche-toi ; 
Vois, dans les doux transports dont mon âme est charmée 
Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée, 

Et les invite à dîner avec moi. 

(basa part.) 

Tandis que d'ici je le chasse, 
Mercure y remplira sa place. 
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§CÈNE VII." 
CLÉANTHIS, SOSIF- 

SOSl£. 

Eh bien! tu \ois, Cléanthis, ce ménage: 
Veux-tu qu'à leur exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi, 
Quelque petit rapatriage ? 

CLÉANTHIS. 

C^'est pour ton nez, vraiment ; cela se fait ainsi. 

SOSIE. 

Quoi! tu ne veux pas 2 

CLÉAl^THIS. 

Non. 

, ' SOSIE. , 

Il ne ^l'importç guère; 
Tant pis pour toi. 

CLÉANTHIS. 

La la , revien. 

SOSIE. 

Non, morbleu, je n'en ferai rien; 
Et je veux être à mon tour en colère. 

CLÉANTHIS. 

Va, va, traître, laîç^e-moi faire; 
On se lasse parfois d'être femme de bien. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

AMPHITRYON, »eoi. ^^ 

Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache; 
Et des tours que je fais, à la fin je suis las. 
Il n'est point de destin plus cruel, tjue je sache» 
Je ne saurois trouver, portant partout mes pas, 

Celui qu'à chercher je m'attache. 
Et je trouve tous ceux que je ne (herche pas. 
Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l'être, 
De nos faits avec moi , sans beaucoup me connoître. 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 
Dans l'embarras cruel du souci qui me blesse, 
De leurs embrassemens, et de leur allégresse, 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
^ En vain à passer je m'apprête. 

Pour fuir leurs persécutions , 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
Et tandis qu'à l'ardeur ^e leurs expressions, 

Je réponds d'un geste de tête , 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Ah! qu'on est peu flatté de louange et d'honneur, 
Et de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorsque dans l'âme on souffre une vive douleur; 
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Et que l'on donneroit volontiers cette gloire / 

Pour avoir le repos du cœur! 

Ma jalousie, à tout propos, 

Me promène sur ma disgrâce; 

Et plus mon esprit y repasse. 
Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamans n'est pas ce qui m'étonne, 
On lève les cachets qu'on ne l'aperçoit pas; 
Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en personne , 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature«parfois produit des ressemblances , 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser, 
Mais il est hors de sens que , sous ces apparences , 
Un homme pour époux se puisse supposer , 
Et dans tous ces rapports sont injjm différences, 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes dé la Thessalie 
On vante de tout temps les merveilleux effets; 
Mais les contes fameux qui partout en sont faits , 
Dans mon esprit toujours ont passé pour folie ; 
Et ce seroit du sort une étrange rigueur, 

Qu'au sortir d'une aimple victoire 

Je fusse contraint de les croire 

Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère , 
Et voir si ce n'est point une vaine chimère ^ 
Qui, éur ses sens troublés, ait su prendre crédit. 

Ah! fasse le ciel équitable. 

Que ce penser soit véritable , 
Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit^ 
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SCÈNE ÎV* 
MERCURE, AMPHITRYON. 

M C AGURE, «nr le balcon de la maîton d*AinphitryOn, sans être 
▼n ni entenda par Amphitryon. 

Comme l'amour ici ne m'oflre aucun plaisir, 

Je m'en veux faire au moins qui soient d'autre nature^ 

Et je vais égayer mon sérieux loisir 

A mettre Amphitryon hors de touta.mesure. 

Cela n'est pas d'un dieu bien plein de charité ; 

Mais aussi ce n'est pas ce dont je m'inquiète , 

Et je me sens par ma planète 

A la malice un peu porté. 

^MPHITRYON. 

D'où vient donc qu à cette heure on ferme cette porte ? 

MERCURE. 

Holà, tout doucement. Qui frappe? 

AMPHITRYON, sans voir Mercnre. 

Moi. 

MERCURE. ^ 

Qui, moi? 

AMPHITRYON, apereevant Mercare , qn*il prend pour Sosie. 

Ah ! ouvre. 

MERCURE. 

• Comment ! ouvre ? Et qui donc es-tu , toi , 
Qui fais tant de vacarme, et parles de la sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi ! tu ne me connois pas ? 

MERCURE. 

Non, 
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- Et n'en ai pas la moindre envi^. 

AMPHITRYON, ipart. 

Tout le monde perd-îl aujourd'hui la raison? 
Est-ce un mal répandu? Sosie, hôlà, Sosie. 

MERCURE. 

Hé bien ! Sosie , oui , c'est mon nom ; 
As-tu peur que je ne l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me vois-tu bien? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bl'as 
A faire une rumeur si grande ? 
Et que demandes-tu là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi, pendard ! ce que je demande? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 
Parle , si tu veux qu'on t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends, traître ! avec un bâton 
Je vais là-haut me faire entendre^ 
Et de bonne façon l'apprendre 
A m'oser parler sur ee- ton* 

MERCUKE. 

Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre instance, 
Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O ciel! vit-on jamais une telle insolence? 

La peut-on concevoir d'un serviteur ,^ d'un gueu*? 
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, MERCURE. 

Hé bien ! qu'est-ce? M'as^u tout parcouru par ordre ? 
M'as-tu de tes gros yeux assez considéré ? 
Gomme il les écarquille et paroît effaré ! 

Si des regards on pouvoit mordre , 

Il m'auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes , 

Avec ces iropudens propos ; 
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes. 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos ! 

MERCURE. 

L'ami ^ si de ces lieux tu ne veux disparoitre. 
Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah ! su sauras /'maraud, à ta copfusion, 

Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître. 

MERCURE. 

Toi , mon maître ? 

AMPHITRYON. 

Oui , coquin. M'oses-Juméconnoître ? 

MERCURE. 

Je n'en recomnois point d'autre qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. ^ 

Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être? 

MERCURE. 

Amphitryon ? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 
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MERCURE. 

Ah , quelle vision ! 
Dis-nous un peu , quel est le cabaret hdnnête 
Où tu t'es coiffé le cerveau ? 

AMPHITRYON. 

Comment! encore? 

MERCURE. 

X Étoit-ce un vin à faire fête? 

AMPHITRYOïr. 

Ciel! 

MERCURE. 

Étoit-il vieux ou nouveau ? 

AMPHITRYON. 

Que de coups! 

MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la tête , 
Quand on le veut boire sans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah ! je t'arracherai cette langue , sans doute. 

MERCURE. 

Passe , mon pauvre ami , crois-moi , 

Que quelqu'un ici ne t'ëcoute. 
Je respecte le vin. Va-t'en, retire-toi, 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment ! Amphitryon est là-dedans ? 

MERCURE. 

Fort bien, 
Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine, 
JEst auprès de la belle Alcmène, 
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A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 
Après le démêlé d'un amoureux caprice, 
lis goûtent le plaisir de s'être rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs doupes privautés, 

Si tu ne yeux qu'il ne punisse 

L'excès de tes témérités. 

SCÈNE IIL 

AMPHITRYON, seai. 

Ah ! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'âme ! 
En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit! 
Et si les choses sont comme le traître dit , 
Oii Tois-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 
A quel parti me doit résoudre ma raison? 
. Ai-je l'éclat, ou le secret à prendre? 
Et dois-je, en mon coi^rroux, renfermer ou répandre 

Le déshonneur de ma maison ? 
Ah ! faut-il consulter dans un affront si rude ? 
Je n'ai rien à prétendre , et rien à ménager , 

Et toute mon inquiétude 

Ne doit aller qu'à me venger. 

SCÈNE IV- 
AMPHITRYON, SOSIE, NAUCRATÈSet POLIDAS, 

dans le fond dà théâtre. 
SOSIE, à Amphitryon. 

Monsieur , avec mes soins, tout ce que j'ai pu faire^ 
C'est de vous amener ces messieurs que voici. 
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AMPHITRYON. 

Ah ! VOUS voilà. 

SOSIE. ' 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent, téméraire. 

SOSIE. 

Quoi! 

AMPHITRYON. 

Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? 

AMPHITRYON, mettant Tépée ï la main. 

Ce que j'ai? misérable ! 

SOSIE, à Nancratès et k Polidas. 

Holà, messieurs, venez donc tôt. 

NÀDCRATÈS, à Amphitryon. 

Ah ! de grâce , arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu me le demandes, maraud? 

( & Nancratès. ) 

Laissez-moi satisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. 

Lorsque l'on pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c'est. 

NAricRATÈS, à Amphitryon. 

Daignez nous dire au moinà quel peut être son crime. 

SOSIE. 

Messieurs, tenez bon , s'il vous plaît. 
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AMPHITRYOïr. 

Comment! il vient d'avoir l'audace 
De me fermer la porte au nez; 
Et de joindre encor la menacé 
A mille propos effrénés. 

( Tonlaot le frapper. ) 

Ah y coquin ! 

s O s I E 9 tomluiat k genoiDc. 

Je suis mort. 

ir AUCRATÈSf i Amphitryoa. 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 

Messieurs. \ 

POIilDAS, à Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il frappée 

AMPHITRYON. 

Non , il faut qu'il ait le salaire 
Des mots où , tout à l'heure y il s'est émancipé. 

SOSIE. 

Comment cela se peut-il faire 
Si j'étois, par votre ordre, autre part occupé? 
Ces messieurs sont ici, pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter; ~ 

NAUCRATÈS. 

Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message , 
Et n'a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 

Qni t'a donné cet ordre? / 
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SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand? 

SOSIE. 

Après votre paix faîte , 
Au milieu des transports d'une âme satisfaite 
D'avoir d'Aicmène apaisé le courroux. 

( Sosie se relève. ) 
AMPHITRYON. 

O piel! chaque instant, chaque pas, 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre ! 
Et dans ce fatal embarras 
Je ne sais plus que croire , ni que dire. 

NAUCRATÈS.» 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 

Surpasse si fort la nature, 
Qu'avant que de rien faire , et de vous emporter, 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons. Vous y pourrez seconder mon effort; 

Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 

Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre ; 

Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort. 
Hélas ! je brûle de l'apprendre. 
Et je le crains plus que la mort. 

( Amphitryon frappe à la porta de sa maison. ) 
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SCENE V/* 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Quel bruit à descendre m'oblige? 
Et qui frappe en maître où je suis? 

AMPHITRTOI^. 

Que vois-je, justes dieux! 

irAUCRA.TÈS. 

Ciel ! quel est ce prodige? 
Quoi ! deux Amphitryons ici nous sont produits ! 

AMPHITRYOlf , à part 

Mon âme demeure transie. 
Héïas ! je n'en puis plus, l'aventure est à bout , 
Ma destinée est éclaircie, 
Et ce que je vois me dit tout. 

I^AUCRATÈS. 

Plus mes regards sur eux s'attachent fortement, 
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre est semblable. 

SOSIE, passant da c6té de Jnpiter. 

Messieurs , voici le véritable ; 
L'autre est un imposteur digne de châtiment. 

! POLIDAS. 

Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AMPHITRYON. 

c'est trop être éludé par un fourbe exécrable , 
Il faut, avec ce fer, rompre l'enchantement. 

/ 
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irAUGHl.TÈS, à Amphitryon qui a mis Tépëe i la main. 

Arrêtez. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

WAUCR ATÈS. 

Dieux ! que voulez-vous faire ? 

AMPHITRYON. 

Punir d'un imposteur les lâches trahisons, 

JUPITER. 

Tout beau. L'emportement est fort peu nécessaire^ 
Et lorsque de la sorte on se met en colère. 
On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 

SOSIE. 

Oui , d'est un enchanteur, qui porte un caractère, 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 

AMPHITRYON, à Sosie. 

Je. te ferai , pour ton partage. 
Sentir, par mille coups, ces propos outrageans. 

SOSIE. 

Mon maîu*e est homme de courage, ' 
Et ne souffrira point que l'on batteNses gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi m'assouvir dans mon courroux extrême , 
Et laver mon affront au sang d'un scélérat. 

NAUGRATÈS, arrêtait Amphitryon. 

Nous ne souffrirons point cet étrange combat 
D'Amphitryon contre lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement? 
Et me^ amis d'un fourbe embrassent la défense ? 



Digitized by VjOOQIC 



448 AMPHITRYON^ 

Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance, 

Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment? 

»^AUCRA.TèS. 

Que voulez-vous qu'à cette vue 

Fassent nos résolutions. 

Lorsque , par deux Amphitryons , 
Toute notre chaleur demeure suspendue? 
A vous faire éclater notre zèle aujourd'hui 
Nous craignons de faillir, et de vous méconnoître. 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroitre. 
Du salut des Thébains le glorieux appui ; 
Mais nous le voyons tous aussi paroître en lui; 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux, 
Et l'imposteur, par nous, doit mordre la poussière; 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux , 

Et c'est un coup trop hasardeux , 
' Pour l'entreprendre sans lumière. 

Avec douceur, laissez-nous voir 
V De quel côté peut être l'impostuçe; 
Et dès que nous aurons démêlé Tâventure , 
Il ne nous faudra point dire notre devoir. 

JUPITER. . 

Oui, vous avez raison ; et cette ressemblance, 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 
Je ne m'offense point de vous voir en balance ; 
Je suis plus raisonnable , et sais vous excuser. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence ; 
Et je vois qu'aisément on s'y pput abuser. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère , 
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Point mettre Tépée à la main ; 
C'est un mauvais moyen d'ëolaircir ce mystère, 
Et j'en puis trouver ufi plus dpu^ et plus certain. 

L'un de nous est Amphitryon; 
Et tous deux, à vos yeux , nous le pouvons paroître. 
C'est à moi de finir cette confusion; 
Et je prétends me faire à tous si bien cohnoître, 
Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être. 
Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître, 
Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. 
C'est auî yeux des Thébâins que je veux avec vous , 
De la vérité pure ouvrir la connoissance; 
Et la chose, sans doute, est assez d'importance, 

Pour affecter la circonstance 

De l'éclaircir aux yeux de tous. 
Alcmène attend de moi ce public témoignage; 
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage, 
Ye^ qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin. 
C'est à quoi mon amour envers elle m'engage; 
Et des plus nobles chefs je fais un'asseinblage 
Pour réclaircissement dont sa gloire a besoin. 
Attendant avec vous ces témoins souhaités, 

Ayez, je vous prre, agréable 

De venir honorer la table 

Où vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas, messieurs, ce mot termine 
Toute l'irrésolution : 
Le véritable Amphitryon 
Est l'Amphitryon où Ton dîne. 
IV. a^ 

\ 
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ampAitay'ok. 
O ciel ! puis*je plus bas me voir humilie? 
Quoi! faut-»il que j'entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que Timposteur à mes yeux vient de dire , 
Et que , dans la fureur que ce discours m'inspire , 
On me tienne le bras Hé ! 

NAUGRÀTÈS, à Amphitryon. 

Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d'attendre 
L'éclaircissement qui doit rendre 
Les ressentimens de saison. 

Je ne sais pas s^il impose ; 

Mais il parle sur la chose 

Comme s'il avoit raison. 

AMPHITRYOIÎ. 

Allez, foibles amis, et flattez l'imposture. 
Thébes en a pour moi je tout autres que vous; 
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure, 
Sauront prêter la main à mon juste courroux. 

Eh bieu , je les attends et saurai décicier 
Le différend en leur pré^eacç. 

AMPHIfBTOK. 

Fourbe, tu crois par là peut'^tre t'évader; 
Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance. 

JUPITER. 

A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre , 
Et tantôt je saurai confoncire 
Cette fiireur avec deux mots. 
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AMPHITRYON. 

Le ciel même, le dtl ne t'y saurott soustraire, 
Et jusques aux çnfer$ j'irai suivre tes pas. ' 

JUPITER. 

Il oe sera pas nécessaire , 
Et Ton verra tantôt que je ne fuiNiî pà!l. 

AMPHITATÔN, àpàft. 

Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte, 
Assembler des amis qui suivent mon couftK>uK; 

Et chez moi venons à main forte , 

Pour le percer de mille coups. 

SCÈNE VI. 
JUPITER, NAUCRATÈS, POLlt)ASy SOSIE. 

9I7PITER. 

PoiBTT de façons, je vous conjure; 
Entrons vite dans la maison. 

NAUCRATÀS. 

Certes, toute cette aventure 
Çoufonà le sens et la.raîson« 

Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises, 
Et, pleins de joie, aile? tabler jusqu'à demain. 

(seul.)* 

Que je vais m'en donner et me mettre eo be^u traiw 

De raconter nos vaillantises! 

* ♦ 

Je brûle d'en venir aux prises, 
Et jamais je n'eus tant dç faim^ 
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SCÈNE VIL 
MERCURE, SOSIE. 

HERGURE. 

Arrête. Quoi! tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent flaireur de cuisine? 

SOSIE. 

Ah! de grâce, tout doux. 

HERGURE. 

Ah! vous y retournez. 
Je vous ajusterai l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas! brave et généreux moi, 
Môdère-toi, je t'en supplie. 
Sosie, épargne un peu Sosie, 
Et ne te plais point tant à frapper dessus toi. 

MERCURE. 

Qui , de t'appeler de ce nom , 

A pu te donner là licence? 
Ne t'en ai-je pas* fait. une expresse défense. 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton? 

SOSIE. 

C'est un nom que tous^deux nous pouvons, à la fois, 
Posséder sous un même maître. 

PoUr' Sosie en tous lieux on sait me reconnoître; 
Je souffre bien que tu le sois , 
Souffre aussi que je le pjjisse être. 
Laissons aux deux*Amphitryoris 
Faire éclater des jalousies ; 
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Et parmi leurs contentions, 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

HERGURE. 

Non , c'est assez d'un seul ; et je suis obstiné 
A ne point souffrir de partage. 

SOSIE. 

Du pas devant, sur moi , tu prendras l'avantage; 
Je serai le cadet , et tu seras Taîné. 

MERCURE. 

Non , un frère incommode , et n'est pas de moQ goût , 
Et je veux $tre fils unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyrannique ! 
Souffre qu'au moins je soi$ ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout. 

SOSIE. 

Que d'un peu de pitié ton âme s'humanise ; 
En cette qualité , sôuffre-moi près de toi. 
Je te serai partout une ombre si soumise , 
Que tu seras content de moi. 

MERCURE, 

Point de quartier ; immuable est la loi. 
Si d'entrer là-dedans tu prends encor l'audace , 
Mille coups en seront le fruit. 

S9SIE. 

Las! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Sosie, es-tu réduit! 

>I£ECUR£. 

Quoi I ta bouche se licencie 
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A te donner encore un nom que je défends ? 

SOSIE. 

Non , ce ne&t pas; moi que j'entends ^ 
Et je parle d'un vieux Sosie, 
Qui fui. jadis de mes parens, 
Qu'avec très grande barbarie, 
A l'heure du diné, l'on chassa de céans. 

MEltCDAS. 

Prends garde de tomber dafis èette frénésie. 
Si tu veuiL demeurer au nombre des vivans. 

SOSIE, kpart^ 

Que je te rosserois , sî j'avois du courage , 
Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé! 

KBftCXTEB. 

Que dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

MSACtlllX. 

Tu tiens , je crois , quelque langage ? 
dosiB. 
Demander, je n'ai pas soufflé. 

MSRCtKB. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreHle, 
Il n'est rien de plus certain. 

SOSIE. 

C'est donc un perroquet que le beau temps réveille. 

MERCURE. 

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, \y. 
Voilà l'endroit où je demeure. 
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SOSfE) •eol. 

O ciel ! que Tlpeur e de inânger, 
Pour être mis dehors est une maudite heure! 
Allons ,cédom au soi^t daâs notre afHiction, 
Suiyont-en aujourd'hui l'aveugle fantaisie ; 

Et par une juste* Union, 

Joignons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je Taperçois Tenir en bonne compagnie. 

SCÈNE VÏIL 
AMPHITRYON, ARGATIPHONtIDAS, PÔSICLÈS, 

SOSIE, dans un coia da théâtre , sani être aperça. 
AMPHITRYON , à plasieara autres officiers qui racèonij^noîent.' 

Arrêtez là , messieurs. Suivez-nous d^un peu loin , 
Et n'avancez tous, je vous prie , 
Que quand il en ^era besoin. 
l>osicLès. 

Jècomprendsque ce coup doit fbrt toucher Vôtre âme. 

. AM^HÏTHTO^. 

Ah ! de tous les cotés , mortelle est nid douleur, ' 
Et je souffre pour ma flanime, 
Autailt que pour mon honneur, 
posictès. 
Si cette ressemblance est telle que Ton dit , 
Alcmène, sans être coupable.... 

Ai«H»«ITRtON. 

Ahl sut- le fait dôtit il s'agit , 
L'erreur simple devient un crime véritable, 
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Et ; sans consentement , l'innocence y pëlit 
De semblables erreurs, quelque jourqu'on leur donne. 
Touchent des endroits délicats, 
Et la raison bien souvent les pardonne. 
Que Thonneur et Tamour ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHÔNTIDAS. 

Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée; 
Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais, 
Et c'est un procédé dont j'ai l'âme blessée, 
Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 
Quand quelqu'un nous emploie, on doit , tête baissée, 

Se jeter dans ses intérêts. 
Ârgatiphontidas ne va point aux accords. 
Écouter d'un aini raisonner l'adversaire , 
Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à faire; 
Il ne faut écouter que la vengjeance alo'rs. 

Le procès ne me sauroit plaire ; 
Et l'on doit commencer toujours, dans ses transports, 

Par bailler, sans autre mystère. 

De l'épée au travers du corps» 

Oui , vous verrez , quoi qu'il avienne, 
Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point; 

Et de vous il feut que j'obtienne 

Que le pendard ne meure point 

D'une autre main que' de la mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE, à Amphitryon. 

Je viens, monsieur, subir à deux genoux 
Le juste châtiment d'une audace maudite. 
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Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups, 

Tuez-moi dans votre courroux, 

Vous ferez bien, je le mérité ; 
Et je n'en dirai pas un seul liiot contre vous. 

AMPHJTJaTON. 

Lëve-toi. Que fait-on ? 

SOSIE. 

L'on' m'a chassé tout net ; 

Et croyant à manger m'aller comme eux ébattre, 
Je ne songeois pas qu'en effet 
Je m'attendois là pour me battre. 

Oui , l'autre moi , valet de Tautre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
La rigueur d'un pareil destin , 
Monsieur, aujourd'hui nous talonne ; 
Et Ton me des-Sosie enfin , ' 

Comme on vous des-Âmphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il pas mieiyc de voir s'il vient personne? 

SCÈNE IX 

CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGATIPHON- 
TIDAS, POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS, 
SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

O ciel ! 

AMPHITRYON. . 

Qui t'épouvante ainsi? 
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Quelle est la peur que je t'inspire? 

CLISAITTHIS. 

Las ! vous êtes là-haut , et je vous vois id! 

NAlTGRATis, à An{>1iitrfott. 

Ne vous pressez poitit, le voici, 
Pour donner devant tous les clartés qu'on désire , 
Et qui , si Ton peut croire à ce qu'il vient de dire. 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARGATIPHONTI- 
DAS, POLIDAS, NAUCRATÈS, POSIGLÊS, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

MXRCURB. 

Oui, vous Tallez voir tous, et sachez par avance 
Que c'est le grand maître des dieux. 

Que, sous les traits chéris de cette ressemblance, 

Aicmène a fait du ciel descendre dans ces Heu^. 
Et quant à moi, je suis Mercure, 

Qui, ne sachant que faire , ai rossé tant soit peu 
Celui dont j'ai pris la figure; 

Mais de s'eru consoler il a mainteiiant lieu , 
Et les coups de bâton d'uti dieu 
Font honneur à qui les endurd. 

SOSIE. 

Ma foi , monsieur le dieu , je sais votre valet; 
Je me serois passé de votre courtoisie. 

M£ACtTRÉ. 

Je lui donne à présent congé d'être Sosie; 
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Je suis las de porter un visage si laid , 
El je m'en vais au ciel avec de l'ambroisie, 
M!en débarbouiller tout à fait. 

( Mercnre s^toIc dans le ciel. ) 
SOSIE. 

Le ciel de m'approcher t'ôte à. jamais Tenvie ! 

Ta fu|-eur s'est par trop acharnée après moi, 
Et je ne vis de ma vie 
Un dieu plus diable que toi. , 

SCÈNE XL 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
ARGATIPHONTIDAS, PO^^IDAS, POSl- 
CLÈS; CLÉANTHIS, SOSIE, 

JUPITER, annoncé par le brnit da tonnerre , armé de son fondre , 
dant nn nnage , snr son aigle. 

Regardi:, Amphitryon, quel est ton imposteur. 
Et , sous tes propres traits, vois Jupiter paroitre, 
A ces marques, tn peux aisément le connoître. 
Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur 

Dans Tétat auquel il doit être , v 
Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 
Mon nom qu'incessamment toute la terre adore , 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore , 
Et sans doute il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 
Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure , 

Et c'est moi 9 dans^cette aventure ^ 
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Qui y tout dieu que je suis , dois être le jaloux; 

Alcmène est tout à toi , quelque soin qu'on emploie. 

Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 

De voir que, pour lui plaire , il n'est point d'autre voie 

Que de paroître son époux ; 
Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, 
Par lui-même n'a pu triompher de sa foi, 

Et que ce qu'il a reçu d'elle , 
N'a, par son cœur ardent, été donné <îu'à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

jirpïTEft. 
Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts, 
Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle ; 
Chez toi doitnaîtreun fils qui, sous lenom d'Hercule,* 
Remplira de ses faits tout le Vaste univers. 
L'éclat d'une fortune en mille biens féconde , 
Fera Connoitre à tous que je suis ton support, 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton soft. 

Tu peux hardiment te flatter 

De ces espérances données. 

C'est un crime que d'en douter. 

Les paroles de Jupiter 

Sont des arrêts des destinées. 

( Il se perd dans Icis nues. ) 
' NAUCRATÈS. 

Certes, je suis ravi de ces iparques brillantes..., 

SOSIE. 

Messieuri^ , voulez- vous bien suivre mon sentiment? 
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ACTE III, SCÈNE XL 461 

f Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes, 
C'est un mauvais embarquement ; 
Et d'une et d'autre part , pour un tel compliment, 

Les phrases sont embarrassantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, 
Et sa bonté , sans doute ^ est poiir nous sans seconde; 
Il nous promet l'infaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde , 
Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand cœur; 
Tout cela va le mieux du monde ; 
Mais en|in coupons aux discours. 
Et que chacun chez soi doucement se retire. 
Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire. 



FIN D AMPHITRYON. 
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REMARQUES GRAMMATICALES 

SUR 

AMPHITRYON. 



PROLOGUE. 

Pages 365 , vers 7 . JUm trouvant las, pour ne pouvoir four^ 
nir , ne se diroit pas aujourd'hui. 

P. 366 , V. 6. Pour leur indignité, a paru impropre. 

Ib. V. 22. Bn terre et dans les deux; l'exactitude de- 

mandicrott sur la terre et dans les cieujç. 

P. 368 9 Y. 21. Goûter toutes sortes d'états; FexActitude de- 
manderoit gçttîter de..., , 

P. 371 , Y. 7. Fous avez.... un bruit de y ne se diroit pas au- 
jourd'hui. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

P. 373, V. 1. S' ACCROIT et estf ne riment plus. 
P. 374, Y. 26. Combien de gens font-ils ; quelques-uns au- 
roient voulu supprimer Us. 

SCÈNE IL 

P. 387, Y. 8. Contmis à venir; on àixoil 9xi}OJ}Tà*hm chargé 
de venir. 

SCÈNE III. 

p. 391 9 Y. 19. Dans la bouche publique ^ ^paurpar la bouche 
du public , a paru impropre. 

p. 392 , Y. 4* ^^ sensibles endroits , pour les endroits sen- 
sibles. 
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].39a,v.i9. Du coiq? dont elle est menacée. Il y a des 
éditions qui portent on , au lieu à* elle, ce 
qui sauTe FéquiToque. 
J .394 > y. 9. De honte revêtu, a paru clieyiHe et mal écrit. 
Ib, V. 18. Du retour au port les momens sont pressés ^ ti, 
paru mal écrit. Toute cette scène a paru 
durement 9 languissamment et négligem- 
ment écrite. 

SCÈNE IV. 

P. 395, V. 18. Pour régale. Tous les anciens Dictionnaires 
écrivent régal comme aujourd'hui y à Tex- 
ception de Richelet, qui cite Molière, et 
de la prçmii^re édition du Dictionnaire de 
VAca4émie Française, année 1694 , qui 
écïit aus^i régale^ 

ACTE IL 

♦ SCÈNE I. 

P. 400 , T. 4* A VafHince ; quelques-uns ont douté si on 

pouvoit dire à l'auance y'-ponr d'avance, 
Ib,s, 14. Que je t'avois su prescrire ^ pour que je t'avois 

prescrit y a paru oiseux à quelques-uns; 

d'autres ont cru que la poésie poùvoit le 

permettre. 
Ih, ▼. 18. Fous n'avez rien qu'à dire, ne se passeroît 

pas aujourd'hui, si ce n'est peut-être dan) 

la houche d'un paysan. 
P. 4o5, V. 3. Qui fait des rages , pour qui fait rage , ne sa 

dit pas. 

SCÈNE IL 

P. 4'o» y- ï« i^«r change, au lieu de pour équivalent, 
pour réponse, a paiTi impropre en CQt 
endroit. 
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P. 4.1 1 , V. 6'. Dès avant l'aurore , on diroît at^onrdliui 

ai'ant Vaurore. 
P. 4i4, V. \%. A vous Je m'avançai; quelques-uns ont 

douté- si on disoit avancer à quelqu'un. 
Ib, ▼. a a. L'aise de me revoir; quelques-uns ont douté 

qu*on pût dire aujourd'hui l'tiise pour 

la joie, 
P. 4i5»v* iS* Tremhloit mon feu jaloux ; feu pour amour ^ 

a paru impropre. 
P. 417, V. 5. N'en pas là demeurer y ^onr n'en p€is tiemeu^ 

rer là, ne se dit pas. 

SCÈNE III. 

P. 418, ▼. 6. Quelque chose approchant; Texactitade de- 
mande d'approchant, 

P. 4i9>v» II» Tu n'appelles donc rien le procédé peut- 
être; ce peut-être a paru mal placé poar 
la construction y et de plus^ redondant, 
à moins qu'on ne supprime donc, 

P. 423^ Y. a a. Je garde tous les coups, pouryV gctrde toute 
l'impression y a paru impropre. 

SCÈNE IV. 

P. I\'kt\y^ lo- Rapaiser n'est plus François, et peut-être 
ne Ta jamais été pour dire apaiser, 

Ib, V. 17. Et qui m'a défendu; ce second qui se rap- 
porte à Alcmène pour le sens, et pour la 
construction , à inquiétude» 

P. 4^5, V. I. Elle ne sera pas pour moi ; elle, est équivo- 
qùe grammaticalement. 

SCÈNE V. 

Ib» V. 9. N'en vaut rien.,,. Cela se dit dans le coun- 

joux. Ces deux rimes masculines sont une 
faute. 
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SCÈNE VI. 
P. 426 , V. I . Toute cette scène a paru trainante et mal écrite. 

ACTE II L 
SCÈNE I. 
P. li'iS, Y, 11, De leurs embrassemens et de leur allégresse y 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
Ce tour a paru barbare. 
Ib, V. 19. Flatté de louange et d* honneur. Cela n'est 

pas françois. Cette scène n'a paru guère 
mieux écrite que la précédente. 

SCÈNE II. 

P. 44^9 V» 3» De s* être rajustés, pour de s'être raccommo^ 

dés , ne se diroit ]||us. 

SCÈNE III. . 

Ib, V. 18. Ai-je r éclat ou le secret à prendre? n'est pas 

françois, pour dire, ai-je a prendre le parti 
de Véclat ou du secret ? 

SCÈNE V. 

P. 4469 'v^- i5. Être éludé f pour être joué y ne se dit pas. 

P- 4499 ▼• 29. L'Amphitryon où l'on dtne , est devenu pro- 
verbe , ce qui sauve l'incorrection. Quel- 
ques-uns ont pourtant cru qu'on pouvoit 
dire où, pour chez qui, 

P. 45o, V. 9. S'il impose; ii faut s'il en impose, 

SCÈNE VIII. 
P . 4 5 7, V. 1 5. S'il vientpersonne; il faut s 'il ne vient personne. 

SCÈNE XL ^ 

P. 461, V. lî. Coupons aux discours, pour tranchons le dis^ 
cours, ne se diroit pas aujont$}'hui. 

IV. 3o 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR 

AMPHITRYON. 



PROLOGUE. 

' jyioLii&E> après avoir vu qpi'il ne pouvoît tirer aucun 
parti du prolo^e de Plaute , ne recourut point à Lucien 
comme Ta dit Bayle même. Ce fut dans la scène première 
du premier acte de V Amphitryon latin qu'il puisa la fable 
charmante du sien. Merôure, déjà sous la forme de ^osie, 
s'adresse à la Nuitj^ et l'invite à continuer de ralentir sa 
marche pour prolonger les plaisirs de Jupiter y et il assure 
la déesse de la reconnoissance du maître des dieux. 

Perge Nox ut occcepisti : gère patri morem meo, 

Optumè, optumo, optumam operam dos, datampulckrè loeas. 

Il n'en fallut pas davantage à notre auteur pour com- 
poser son dialogue , plein de sel et de grâce , entre la Nuit 
«t Mercure. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
"* Ne pouvoit-il pas bien attendre qvt'il fût jour ? 
Plaute avoit dit : 

Nonne idem hoc luci me mittere potuit ? 
C'est presque à ce seul vers que se borne l'imitatioii 
qu'a faite Molière de l'exposition de la pièce. 

^ L'imagination de la lanterne devant laquelle Sosie ré» 
pète sa harangue n est point de Plaute. C'est une idée très 
eomique que Molière puisa dans les Harangueuses d'Ans- 
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tophane , où Praxagora adresse pendant la nuit à sa lampe 
un discours qu'elle doit prononcer dans le conseil des fem- 
mes. Sosie ckez Plaute^a bien une lanterne pour l'éclairer^ 
Vukanum in cornu conclusum geris y lui dit Mercure > mais 
Sosie ne parle point à sa lanterne. * 

SCÈNE II. 

* 11 faut 

Ou que trop tard au lit le blond Pbébus sommeille ^ 
Pour avoir trop pris de son vin. 

Plante avoit dit : 

Credo ego kac noctu noctutnum ob dormisse ebrium» ^ 

* Gomme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud ! 
Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence. 

Ces quatre vers imités de Plante ont bien plus de naïveté 
et de franchise dans notre langue que chez le poète latin. 
Ain' vero 'verbero? Deos esse tui similes putas'? 
Egopol te isds pro dictis et m<defactis , furûifer, 
Accipiam, ^ 

^ Depuis plus d*une semaine, 

Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os ; 
• La vigueur de mon bras se perd dans le ^epos , 
Et je cherche quelque dos» 
Pour me remettre en haleine. 

Mercure dit avec moins de gaîté et de nfiturel chez 
Plante : Allons mes poings , iljr a long-temps que vous n^ avez 
nourri votre homme. y 

Agite pugni, jam diu*st quod ventri victum non datis. 

On ne voit pas quel profit peuvent rapporter à Mercure 
les coups dont il menace Soaie. Il ajoute que la veille il a 

* On voit dans la m« Nuit de Straparole, Fable v, Travaîllin 
babiller une branche d'arbre; et essayer devant elle comment il 
feroit en présence de son naaitre. 
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assommé quatre Jiomjiies. Sosie £ût lu mauTaise et intra-* 
dnisible plaisanterie de dire À part ffn'U a grand'peur de 
ckanger de nom» et de s'appeler Quintus , parce qo'ii 
pourra dtre la cinquième TÎctime. Qumiusfaun è Sotia. 

Une autre chose peu supportable en ee même endroit 
de la première scène qui nç fini( point, ce sont tous les 
jeux de mots, et plus encore les éternels aparté de Sosie 
et de Mercure , qui se réppndent et slhterrômpent tour à 
tour sans être encore en scène Tun avec l'autre : car Mer- 
cure y après quatre ou cinq pages de colloque de cette 
espèce, dit qu'il lui semble que quelque voix a yolé à ses 
oreilles, "vox nUhi ad aures advaiavit; à quoi Sosie répond 
de son côté qu'il est bien malheureux d'avoir une voix qui 
vole , et qu'il auroit bien dû lui couper les ailes. 

N«B €go homo U^féiix fui. 

Qui non alas intervelli : volucrem vocem gestito, 

dn se laisse aller à ces observations , parce qu'elles don* 
nent une idée du dialogue dramatique ancien, et du goût 
supérieur de Molière qui ne manque jamais d'abandonner 
son modèle lorsqu'il lui paroit si peu digne de l'être : 

7 Je yeux savoir de toi, traître, 

Ce que ta fus, d'oà tu yiens ayant jofor, 
Où tu vas , à qui tu pcox être* 
Plante dit : 

Possum scire quh profectus ^ quojus sis, aut quid 'venerisf 
On voit que Molière s'est ici moins écarté de son original 
qui devient plus vif, plus rapide et [dus gai. Il n'avoit à 
éviter que quelques pointes comme celle de Mercure, qui 
veut faire de Sosie un grand seigneur, parce qu'on le rem- 
portera sur les épaules lorsqu'il l'aura roué de coups; et 
cette autre de Sosie qui répond à Mercure qu'il ne vient 
point avec des fourberies cousines , mais avec des habits 
cousus : Immo equidem tunicis consutis hue advenio^ non 
doits, A quoi le Dieu répond dans Iç l^éme goût , que c'est 
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ayec ses pieds qu'il vient : At mentMs etiam , certb pedibus 
non tunicis venis. 

^ L'édition de i68a marque dans cette scène un peu 
longue , malgré son extrême gaité , yingt-six vers de suite à 
retrancher; à commencer par ce vers : 6^ avisait-on jamais 
d'une chose pareille ? jusqu'à celui-ci , Est à mai, hormis 
les coups» 

SCÈNE III. 

9 Molière dans cette scène n'airoit rien à imiter de ]^laute, 
qui donne à Jupiter ttu trop grand empressement de quitter 
Alcmène , et à celle-ci trop peu de délicatesse dans ce 
qu'elle dit à Jupiter pour le retenir. A peine étés -vous 
couché, lui dit-elle, que vous songez à me quitter. Priits 
abis quam lectds, ubi cubuisti , concaluit tocus. Reproche 
très singulier à faire à cet amant qui a fait doubler le cours 
de la nuit. La galanterie du règne sous lequel Molière écri- 
voit, lui a fourni des ressources ingénieuses, mais dont son 
ami Despréaux faisoit peu de cas« 

SCÈNE IV. 

' ® Cette scène originale de Cléanthis et de Mercure est 
toute de Molière , et termine le premier acte avec la gaît^ 
charmante et la boâne plaisanterie qui caractériseront à 
jamais l'esprit de notre auteur. 

" Mais quoi ! partir ainsi d'une façon Brutale, 

Sans me dire un seul mot de douceor pour régale?' 

Cette faute qu'on ne peut reprocher à Molière puisque 
elle est autorisée par la première édition du Dictionnaire 
de l'Académie en. 1694, et qu'on la tfouve eliéore en 171a 
dans la préface des Dissertations de Tabbé de Tilladet * ; 
cette faute , dis-je , est heureusement aisée à corriger : 

Sans me dire uni seul mot de douoeur eottjugale. 

* M. Huet promit à M. de Segraîs dé prendre part k te regale. 
{Préfaée des DifscrtttHons de l*abhd de TîUadet) 
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ACTE IL 
SCÈNE I. 

' * MouiKE ne pouToit faire mieux dans cette scène qne 
de s'écarter peu de son original : aussi j troave-t-on des 
choses qui sont plus traduites qu'imitées , telles , par exem- 
ple, que celle-ci : 

Et j'étoîs yénn, je tous jure, 
Ayamt que je fusse arrÎTé. 

Prius multo ante œdU stabam quam iUb adveneram» 

Il est difficile d'apercevoir ^ce qui faîsoit préférer à Des- 
préaux ce vers de Rotrou : 

J'étois chez nous long-temps avant que d'arriver. 

' ^ Il y a dans cette scène uûe tirade déparée par ce vers : 
C'est un drôle qui fait des rages. La correction, en est si 
aisée et si simple, qu'on ose la risquer ici : 

Ce n'est point du tout badinage , 

Le moi que j'ai trouvé tantôt , 
Sur le moi qui vous parle a plas d'un avantage^ 

n a le bras fort, le cœur haut. 

J'en ai reçu bon témoignage \ 
Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut 9 

Car c'est un drôle qui fait rage. 

'4 Mais pour donner une nouvelle idée de l'avantage 
avec lequel Molière emprunte de Plante , il n'y a qu'à com- 
parer le détail charmant du moi : 

Moi , vous dis-je 9 ce moi plus robuste que moi 9 etc. 
Avec ce qo^ dit Plaute : 

.... Egomet memet, qmnunc sum domi. 
Et dans un autre endroit : 

.... Ego inquam, quoties discendum esttihi? 
Comment Despréaux a-t-il pu trouver dans Plaute le 
jeu du moi plus ingénieux? Il fallpit que la galanterie de 
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Jupiter lui eût donné bien de lliuineur. C'est à Rotrou que 
Molière avoit la pins grande obligation sur ce point , puis* 
que ce père de Corneille avoit dit en 1 636, dans ses Sosies: 

Moi que j'ai rencontré , moi qui suis sur la porte , 
Moi qui me suis moi-même ajusté de la sorte , 
Moi qui me suis chargé d'une grêle de coups y 
Ce moi qui m'a parlé , ce moi qui suis chez nous , etc. 

On verra que ce n'est pas le seul endroit des deux Sosies 
que Molière ne- se soit pas fait scrupule d'imiter. 

*' Je vous parle bien éveillé , 

J'étois bien éveillé ce matin, sur ma vie; ^ 

£t bien éveillé même étoit l'autre Sosie 
Quand il m'a si bien étrillé. ' 

Plante avoit dit , comme Molière : 

Vigîlans vidi, "vigUans nuncte videç, vigilans fabulor, 
VigUantem^e jam dudùm, vigilans pugnis eontuditn 

'* Tous les discours sont des sottises » 

Partant d'un homme sans éclat. 
Ce seroient paroles exquises, « 
Si c'étoit un grand qui parlât. 

La Fontaine paroît avoir imité ces quatre vers dans sa 
Fable du Fermier j du Chien et du Renard y Liv. v, où il dit ; 

Son raisonnement pouvoît être 
Fort bon dans la bouche d'un maître; 
Mais n'étant que d'un simple chien ^ 
On trouva qu'il ne valoit rien. 

SCÈNE IL 

^ 7 Les grossièretés de Sosie sur la grossesse d'Alcmène 
ne convenoient pas au père de la scène françoise : il n'a 
donc pris de Plante que l'intention de cette scène, et il 
s'est bien gardé de faire débiter à l'épouse d'Amphitryon 
des maximes sur les devoirs des femmes. Enfin Molière n'a 
suivi dans cette scène que son propre génie. 
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SCÈNE in. 

*' Cette scène de Cléanthis et de Sosie est toute de 
Molière. 

Ne yaudroit-îl pas mieux, pour ne rien hasarder , 
Ignorer ce qu*il en peut être? 

C'est ainsi que Renaud ^ dans TArioste , en refusant de 
faire l'expérience de la coupe du chevalier Mantuan^ dit : 
Pourquoi chercherois-Je ce que je serais au désespoir de 
trouver? 

SCÈN.E IV. 

'9 Cette scène du retour de Jupiter est chez Plante la 
première du troisième acte; ce Dieu, dans un monologue 
trop long, prévient le spectateur de ce qui va se passer^ et 
de la manière dont il dénouei*a Tintrigtie. Chez Molière il 
court chez Alcmène j raccommoder ce t;[ue l'arrivée du 
véritable Amphitryon a causé de désordre. 

, . SCÈNE V. 

*" Cette courte scène de Clédnthis et de Sosie n'est qu'une 
adresse théâtrale pour donner à Jupiter le temps de repa- 
roitre avec Alcmène qui le fuit. Chez Plaute , Alcmène sort 
de chez elle sans raison, et donne lieu au raccommo- 
dément, 

SCÈNE VI. 

' ' La réconciliation de Jupiter et d' Alcmène , chez Mo- 
lière, ne ressemble presque en rien à celle de Plaute; Mo- 
lière avoit donné au faux Amphitryon un ton de galanterie 
qu'il fallut soutenir , et qui l'éloigna de son original , peu 
propre à être imité en cet endroit. 

SCÈNE VÏI. 

^^ Autre scène de Cléanthis et de Sosie toujours de l'in- 
vention de Molière , car il n'y a point* de Cléanthis chez 
Plaute. Alcmène n'a pour suivante que Bromia, quinepa- 
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roit qu'au ▼* acte pour annoncer Taccouchenient de sa 
maîtresse. Le personnage de Cléanthis , dont notre auteur a 
^tiré un si grand parti, n'est pourtant pas si étranger à 
Plante qu'on le croit, et c'est chez lui que Molière en a 
puisé l'idée. Il ne faut qu'un vers , un mot à un homme de 
génie , et Ce mot se trouve chez Plante dans la scène ii d<r 
l'acte II , lorsque Sosie demande à son maître s'il ne croit 
pas que lui Sosie soit attendu de sa mattresse avec bien de 
l'impatience : 

Quid? me non rere expecUUum amicœ venturum nuœ? 

ACTE IIL 

SCÈNE I. 

*3 Cette scène çst la première du iv« acte de Plante. Le 
monologue d'Amphitryon est beaucoup plus long chez Mo- 
lière que chez le poète latin, et c'est un défaut sans doute, 
puisqu'il y a quelques idées répétées et plus d'un vers oi-« 
seux. Dans le peu de vers que débite l'Amphitryon latin , il 
y a des traits d'un comique déplacé , tel que celui d'avoir 
cherché Blepharpn dans toutes les salles d'armes et chez tous 
les parfumeurs , etc. 

NtmonmUPlateaspemjHavi, Gjmnasia, mjroffoiia, €tc» 

SCÈNES II, ÏIl et IV. 

*^ La scène d'Amphitryon reçu à sa porte par Mercure, 
ainsi que les deux suivantes, doivent beaucoup au poète 
latin , quoique plus piquantes et moins longues que celles 
de Plante. ^ 

Bans la scène ii (pages 439 et 44o), Molière ne s'est 
point fait scrupule de perfectionner un petit détail de Ro- 
trou que voici : 

AWFHltjLTOir. 

Traître! ce que je veux? 

MB&GU RB. 

Que B« veux*tu donc point, répondsomoi , si tu veux. 



Digitized by 



Google 



474 OBSERVATIONS 

n penie s'adresser à quelque batellerie «. 

De la façon qu'il frappe» et qu'il parie, et qu'il crie. 

Eh bien ! m'as-tu, stupide, assez considéré? 

Si l'on mangeoit des yeux , il m'auroit dévoré. 

L'Amphitryon où Ton dine est encore une idée de Ro- 
tron, qui s'exprime ainsi : 

Point y point d'Amphitryon où l'on ne dine point. 

Mais ce bas propos n'est pas dans la bouche d'un yàlet, 
et il n*a pas fait proverbe comme le vers de Molière. 

SCÈNE V. 

*^ La scène où Jupiter paroit et confond les amis dont 
Amphitryon est entouré , est la xv* scène du iy« acte de 
Plante. Molière n'a pas poussé les choses assez loin entre 
le dieu et le général Thébàin, pont que ce dernier dit à 
l'autre qu'il en a menti, m^itiris; et que celui-ci le mena- 
çant de l'étrangler le prît à la gorge. La décence de la scène 
est bien mieux observée chez l'auteur françoîs. Naucratès 
chez ce dernier balance comme Blepharon à prononcer 
entre les deux Amphitryons , mais il n'a pas besoin d'ar- 
racher le véritable des mains de Jupiter , Unque coUum 
precor. 

Plante dans l'interrogatoire qu'il fait subir aux deux 
Amphitryons, revient avec assez peu d'art à la plaisanterie 
de la scène seconde du premier acte sur la bouteille : 
.... Nisi latuit intus ilUc bi Ula himea, 

Blepharon denuinde à Jupiter et à Amphitryon ce qu'il y 
^ avoit d'argent dans la cassette. Sosie les voyant répondre 
aussi juste l'un que Tautre , dit qu'il falloit qu'ils fussent 
enfermés dans la bourse : 

. . . Intus in emmena clausum alterum esse opportuU. 

D'après ces observations , il est aisé de voir que si Mo- 
lière n'eût été qu'un simple imitateur % il eût fait une comé- 

* M. Riccoboni, dans Éei Observations sur la comédie ^ parle ainsi 
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die peu sontenable pç^ des François. C'est pourtant sur 
la différence heureuse de cette scène de Molière avec celle 
de Plante, que madame Dacier s'écrie douloureusement 
que notre auteur a négligé le plus bel incident. 

L'accouchement d*Alcmène et les prodiges qui accom- 
pagnèrent la naissance d'Hercule sont racontés longuement 
par Bromia au malheureux Amphitryon. Ce récit termine 
la comédie de Plante. Amphitryon apprend de Jupiter le 
secret de cette intrigue , se soumet aux ordres du dieu , et 
devient tout à coup assez calme et assez bon homme pour 
demander lui-même des applaudissemens aux spectateurs : 
' Nunc spectatores, Jotns lummi causa darè piauditc. 

Molière avoit besoin de tout son talent et de tout son 
génie pour s'écarter comme il l'a fait de la route de son 
original au dénouement de cette comédie. Le dernier mor- 
cela de Sosie, qui le termine chez l'auteur françois, est 
un chef-d'œuvre de bonne plaisanterie. 

Remarquons encore que Rotrou avoit dit avant Moliare : 
On appelle cela lui sacrer le breuvage. 

Le vers de ce dernier. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule , 
est resté seul dans notre mémoire. 

On prétend que madame Dacier avoit entrepris de fiûre 
un parallèle des deux Amphitryons, et qu'elle se flattoit 
de prouver que tout l'avantage étoit du côté de l'auteur 
lati^ ; mais qu'ayant appris que Molière travailloit aux 
Femmes savantes, elle avoit abandonné sa dissertation. Il 
seroit pourtant curieux de yoir comment Térudition et la 
pédanterie auroienti)sé lutter contre le bon sens, le goût, 
les grâces et la raison. 

de cet ouvrage de Molière, page 6 : X'Amphitiyon ^'U a imite, 
ou plutét qu'il a prgsque traduit, etc. Quel ouvrage utile n'a pas ses 
«rreurs ? 

FIN DU QXTATniiME YOLUAfB. 
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